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AVER  TISSEMENT. 

Les  trois  premières  pièces  de 
ce  premier  volume  ont  paru  il  y 
a plusieurs  années , dans  le  Parnasse 
des  Dames  françaises  : on  a corrigé 
dans  cette  nouvelle  édition  , non- 
seulement  les  fautes  d’impression 
de  la  première , qui  étoient  sans 
nombre  , mais  aussi  beaucoup 
d’autres  qui  appartenoient  à l’au- 
teur, et  que  l’âge  quelle  avoit , 
lorsqu’elle  donna  ces  pièces  , pou- 
voir seul  rendre  excusables. 
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LA  MÈRE  RIVALE 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


PERSONNAGES. 


C É L A N I E. 

A G L A É , fille  de  Célanit . 

M É L I T E , cousine  de  Célanie.  - 
É M I RI  E , amie  Jlc  Célanie. 

Le  chevalier  DE  VALCOURT  , amant 
d’Aglac. 

Le  marquis  b’HERCY  , amoureux  de 
Célanie. 

HENRIETTE,  femme- de-chambre. 

UN  LAQUAIS. 

La  seine  est  dans  un  salon  du  château  de 
Célanie. 
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v-  ■ 4 • 

C O M É D I E. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIERE. 


Le  théâtre  représente  un  salon , dans 
le  fond  duquel  on  voit  une  grande 
porte  de  glace  donnant  sur  une 
terrasse. 

Le  chevalier  D E V A»L  COURT, 
EMILIE.  ( Ils  sortent  l’un  et 
Vautre  de  la  terrasse  ; Emilie  est 
en  habit  de  voyage  , et  le  chevalier 
n’est  point  encore  habillé.  ) 


LE.  CHEVALIER. 

"V  o u s arrivez  dans  l’instant  ? 

EMILIE. 

Oui,  mon  frère  ; et  comme  il  n’est  pas 
encore  sept  heures , et  que,  je  suis  très- 
fatiguée  , mon  projet  étoitde  me  coucher 
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8 LA  MÈRE  RIVALE, 

en  attendant  le  réveil  de  Célanie  ; mais 
puisque  je  vous  retrouve.  . . . 

LE  CHEVALIER. 

D’ailleurs  , vous  n’altendrez  pas  bien 
long-temps;  car  elle  se  lève  tous  les  jours 
à huit  heures. 

EMILIE. 

Ah  ça  , mon  frère  , profitons  du  mo- 
ment où  nous  sommes  seuls , pour  causer 
un  peu  librement.  Après  six  mois  d’ab- 
sence , on  a bien  des  questions  à faire , et 
en  vérité  vos  lettres  n’instruisent  de  rien. 
Depuis  quelque  temps  vous  avez  pris  un 
style  si  obscur  /si  embrouillé. . . 

LE  CHEVALIER. 

Et  vous  êtes  si  curieuse.  . . 

EMILIE. 

Oui , je  l’avoue  , sur  tout  ce  qui  vous 
intéresse  ; ainsi  c’est  un  défaut  que  ma 
tendresse  doit  vous  faire  excuser. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  vous  ne  croyez  pas  ce  que  je  vous 
dis  ? 

EMILIE. 

Ai-je  tort  d’être  incrédule?  Je  vous  ai 
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vu  pendant  près  de  cinq  ans  éperdument 
amoureux  de  Célanie  , quôiqu’assuré- 
ment  vous  fussiez  sans  aucune  espérance  ; 
ensuite  vous  prétendez  depuis  dix-huit 

mois  que  l’amitié  a pris  la  place  de  la 

» , 

passion;  cependant  vous  passez  votre  vie 
chez  Célanie:  toute  autre  société  vous  est 
étrangère  autant  qu’enflftiyeuse.  Jeune  , 
aimable  , recherché , vous  êtes  perdu 

x. 

pour  le  monde , qui  vous  regrette  , et 
que  vous  oubliez.  Yods  ne  trouvez  ici  ni 
ces  fêtes  , ni  ces  plaisirs  brillans  qui 
semblent  faits  pour  votre  âge  , et  rien 
ne  peut  vous  en  arracher  ; et  vous  êtes 
triste , sombre  et  rêveur  ...  et  cet  entre- 
tien paroît  vous  gêner  et  vous  con- 
traindre. 

. - 

LE  CHEVALIER. 

i » . * 

Moi  ,\ma  soeur  !...  En  vérité  , nulle- 
ment. Je  suis  seulement  affligé  que  vous 
refusiez  de  me  croire.  Il  n’est  que  trop 
vrai  que  j’ai  ressenti  pour  Célanie  la  pas- 
sion la  plus  vive  et  la  plus  tendre.  Après 
quati  e ans  de  soins , de  peines  et  de  cons- 
tance, enfin  j’ai  pris  mon  parti.  Unique?- 
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ment  occupée  de  sa  fille,  de  son  éduca- 
tion, de  son  établissement , ces  devoirs 
saci  és  remplissent  son  ame,et  absorbent 
toute  sa  sensibilité.  Elle  me  la  répété  tant 
de  fois  , elle  me  l’a, si  bien  prouvé  par 
toute  sa  conduite  , qu  il  ne  m’est  plus  pos- 
sible d en  douter  $ et  je  serois  un  extrava- 
gant ,•  si . . , * 

É M I L I E. 

i 

Eh  , mon  Die,u!  sans  doute  ; mais  l’a- 
mour raisonne-  t-il  ? Elle  vous  imposa  si- 
lence ; elle  exigea  décidément  le  sacrifice 
d une  passion  si  malheureuse  : il  falloit 
du  moins  la  cacher  , ou  cesser  d’en  voir 
l’objet;  à ce  prix  son  amitié  vous  fut 
promise  ; et  pour  conseï  ver  le  bien  qui 
vous  étoit  offert,  vous  avez  commencé 
par  dissimuler  , et  peut-être  aujourd’hui 
êtes- vous  parvenu  à.  vous  tromper  vous- 
même  : voilà  ce  que  je  crains. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien?  je  vous  proteste  que  vous 
avez  tort.  Mon  cœur  est  bien  changé.  . „ 
Ah  ! ma  soeur  , rien  n’çst  plus  vrai. 
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C.O  MÉDI  E,  ■ il 
EMILIE.,. 

Ce  ion  passionné  n’est  point  du  tout 
persuasif.  Si  c’est  de  cette  manière  que 
vous  l’assurez  de  votre  indifférence,  elle 
n’en  croira  rien , je  vous  en  avertis  : et* 
moi , je  ne  saurois  me  persuader  qu’il 
soit  possible  de  se  détacher  d’elle  , lors- 
qu’on a pu  connoître  les  charmes  de  son 
esprit  et  de  son  caractère  ; cette  égalité 
si  parfaite  , cette  bonté  , cette  franchise , 
sur- tout , qui  la  caractérise  et  la  dis- 
tingue de  toutes  les  autres  femmes.  Je  ne 
parle  point  de  la  régularité^  des  agré- 
mens  de  sa  ligure  : qui  mieux  qu’elle 
pouvoitse  passer  d’être  jolie?  Mais  cette 
aine  si  pure , si  généreuse  , si  sensible  ; 
cette  mère  si  touchante  et  passionnée , 
qui  , depuis  dix  ans  qu’elle  est  veuve  , 
se  sépare  du  monde  afin  de  se  consacrer 
entièrement  à l’éducation  d’une  fille 

unique  et  chérie Eh  ! comment 

ne  pas  adorer  tant  de  vertus  et  dont  les 
exemples  sont  si  rares  ? 

LE  CHEVALIER. 

Mon  coeur  applaudit  avec  transport  a 
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tous  les  éloges  q ne  votre  amitié  lui  donne  $ 
le  sentiment  que  j’ai  pour  elle  est  peut- 
être  plus  doux  que  l’amour  qui  m’égaroit  : 
il  est  plus  digne  d’elle.  Je  lui  sacrifierois 
mon  bonheur  et  ma  vie  : et  sûr  du  retour 
que  je  desire  , je  jouis  du  plaisir  de  la 
voir  , de  l’entendre  et  de  l’admirer  sans 
trouble , et  sans  ces  émotions  violentes 
qui  jadis  en  ont  tant  corrompu  la  dou- 
ceur. 

EMILIE. 

Ah  ! monj^ère  ; vous  n’avez  que  vingt- 
sept  ans  , et  vous  admirez  sans  trouble... 
Il  falloit  luir  avec  votre  admiration  : il 
eût  été  plus  sage  d’éviter  un  danger... 

L*E  CHEVALIER. 

Mais  3 de  grâce  , ma  sœur... 

EMILIE. 

Allons , n’en  parlons  plus  , car  nous 
ne  serions  jamais  d’accord.  Pour  changer 
d’entretien,  dites-moi , je  vous  prie,  des 
nouvelles  d’Aglaé  j est  - elle  toujours 
charmante  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui , digne  de  sa  mère  j elle  en  a tous 
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les  agrémens , elle  en  annonce  toutes  les 
vertus.  •• 

EMILIE. 

Et  toujours  Célanie  ne  vit , ne  respire 
que  pour  elle  ? 

LE  CHEVALIER. 

Elles  offrent  l’une  et  l’autre  le  tableau 
le  plus  touchant  j elles  s’aiment  avec  une 
passion  inexprimable  ; et  je  vous  assure 
qu’il  seroit  difficile  de  décider  quelle  est 
celle  dont  le  sentiment  est  le  plus  vif  ou 
le  plus  tendre. 

EMILIE. 

Célanie  est  donc  bien  heureuse  ? 

vLE  CHEVALIER. 

Elle  doit  l’éfre  en  effet  j cependant  de- 
puis quelque  temps  sa  santé  se  dérange  $ 
je  ne  puis  attribuer  qu’à  cette  seule  cause 
une  legere  altération  que  j’ai  cru  remar- 
quer dans  son  humeur  et  dans  son  ca- 
ractère. 

É M I L I E. 

Il  est  vrai  que  souvent,  depuis  trois 
mois  sur- tout , j’ai  trouvé  dans  ses  lettres 
un  fond  de  mélancolie  qui  m’a  surprise  : 
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14  LA  MÈRE  RIVALE, 

mais , comme  vous  dites  , ce  ne  peut  être 
que  sa  santé.  . . 

LE  CHEVALIER. 

Elle  a beaucoup  perdu  de  cette  égalité 
que  vous  vantiez  tout-à- l’heure  en  elle  , 
sans  cependant  que  sa  douceur  en  soit 
diminuée  ; elle  est  quelquefois  distraite  et 
rêveuse  ; elle  .est  moins  gaie  , mais  il 
semble  qu’elle  ait  acquis  un  charme  de 
plus,  qu’on  ne  peut  définir  ; elle  a je  ne 
sais  quoi  qui  touche  et  qui  attache;  enfin 
elle  plaisoit  , elle  enchantoit  : elle  fait 
mieux  que  tout  cela  , elle  intéresse. 

& M I L I E. 

Vous  l’admirez  sans  trouble.  . . . Ap- 
paremment qu’elle  vous  intéresse  tran- 
quillement   du  moins  je  le  veux 

croire. 

LE  CHEVALIER. 

Allez-vous  recommencer  ?... 

EMILIE. 

Pardonnez,  e’étoit  une  simple  réflexion 
faite  en  passant.  Pour  terminer  tontes 
mes  questions,  quelles  sont  les  personnes 
qui  composent  ici  la  société  ? 
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L E C H E V ALIE  R.  i , 

Le  marquis  d’HerCy.  * :* 

' É M I L I E. 

J’en  suis  bien  aise  : il  est  votre  ami,  il 
le  mérite  ; car  il  est  aussi  honnête  qu’ai- 
mable. Après  ? 

LE  CHEVALIER. 

La  cousine  de  Célanie  , Mélîte. 

É M I L I E. 

Oh  f pour  celle-là  , je  ne  l’aime  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

É M I L IE. 

Je  ne  sais  , mais  je  soupçonne  qu’elle 
est  fausse  et  envieuse;  d’ailleurs  elle  ne 
se  console  pas  de  n’être  que  la  veuve 
d’un  financier  , et  de  voir  sa  cousine- 
germaine  une  femme  de  qualité.  . . 

LE  CHEVALIER. 

Vous  avez  bien  tort  : je  vous  assure 
que  c’est  une  très -bonne  personne., 
qu’elle  aime  beaucoup  Célanie,  et  sur- 
tout Aglaé. 

« EMILIE. 

Oh  ! oui , je  crois  qu’elle  aime  mieux 
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sa  nièce  que  sa  cousine.  Elle  ne  peut  pas 
être  jalouse  des  agrémens  d’un  enfant 
de  dix-sept  ans  ; mais  de  même  âge  que 
Célanie  , elle  voit  avec  un  dépit  extrême 
sa  beauté , ses  grâces  , et  sur  - tout  cette 
taille  élégante  et  légère , qui  lui  donne 
l’air  si  jeune. 

LE  CHEVALIER. 

Quelle  idée  ! Méîite  n’a  jamais  été 
jolie  , et  n’a  aucune  prétention  à la 
figure. 

É M I L I E. 

Oh  , mon  Dieu  ! non , elle  n’oseroit  $ 
vous  me  faites  rire.  Est-ce  qu’il  faut  etre 
belle  pour  se  croire  charmante?  Mais, 
dans  ce  cas,  on  ne  seroit  jamais  ridicule. 

LE  CHEVALIER.  > 

Mais  précisément , c’est  que  je  nie 
qu’elle  Je  soit.  - 

EMILIE. 

Oui  , parce  qu’elle  a assez  d’art  pour 
cacher  ce  qu’elle  pense. 

LE  CHEVALIER.^ 

Comment  Favez-vous  donc  pénétrée? 
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EMILIE.-, 

Les  hommes  n’entendent  rien  à cela  5 
mais,  pour  nous,  nous  jugeons  sur  mille 
petites  choses  qui  vous  échappent. 

LE  CHEVALIER. 

Et  vous  jugez  légèrement,  et  par  con- 
séquent fort  mal. 

EMILIE. 

Tenez , mon  frère , vous  avez  naturel- 
lement beaucoup  d’esprit  et  de  grâces  , 
vous  êtes  honnête  et  sensible  ; mais  vous 
êtes  plus  jeune  qu’on  ne  l’est  communé- 
ment à votre  âge.  Concentré  depuis  six 
ans  dans  une  passion  qui  vous  absorbe  , 
toutes  vos  réflexions , toutes  vos  idées  , 
sont  uniquement  tombées  sur  ce  seul 
objet.  D’ailleurs  vous  ne  savez  rien , vous 
n’avez  aucune  expérience  ; vous  ne  con- 
noissez  pas  les  hommes  j vous  ignorez 
tous  les  diflférens  travers  dont  ils  sont 
capables j et  vous  êtes  crédule  enfin, 
parce  que  vous  n’avez  jamais  vécu  dans 
le  grand  monde. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  ! que  m’importe  de  le  connoître  , 
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lorsque  mon  goût  me  décide  à le  fuir 
à jamais? 

EMILIE. 

Cette  science  est  tou  jours  utile.  Croyez, 
mon  frère  , que  le  cœur  le  plus  droit  a 
besoin  d’un  esprit  éclairé. 

HENRIETTE,  qui  survient  , à Êmilie. 

Madame  vient  de  s’éveiller , et  m’en- 
voie. . . 

EMILIE. 

' Je  vous  suis,  Henriette  {au  chevalier). 
Adieu , mon  frère , nous  reprendrons  cet 
entretien  une  autre  fois.  ( Elle  sort.  ) 

* . 

SCÈNE  II. 

LE  CHEVALIER,  seul. 

F lle  croit  me  pénétrer...  Ah  f qu’elle 
lit  mal  dans  mon  cœur  1 Vingt  fois  j’ai  été 
au  moment  de  lui  découvrir...  Mais  elle 
n’a  rien  de  caché  pour  Céjanie  : cette  idée 
m’a  retenu.  Il  faudra  bien  cependant  lui 
dévoiler  un  jour  les  nouveaux  sentimens 
de  mon  ame.  Cette  pensée  me  trouble 
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et  m’inquiette  : je  ne  sais  pourquoi.  O 
Célanie  ! que  me  répondrez  - vous  , 
quand  , pour  la  seconde  fois  , je  vous 
ferai  l’arbitre  du  bonheur  de  ma  vie  ? 
Dans  fous  les  temps  , c’est  donc  là  votre 
destinée?  Mais  comment  pourrai-je  lui 
dire  : ce  n’est  plus  vous  que  j’aime  ? 
Hélas  ! je  ne  lui  parlai  jamais  de  mon 
amour  qu’en  tremblant  , et  je  crains 
de  lui  apprendre  un  changement  qu’elle 
a désiré...  Quelle  bizarrerie  ! Ou  vient... 
C’est  Mélite  ; elle  seule  a su  découvrir 
mon  secret,  et  jamais  ses  conseils  ne  me 
furent  plus  nécessaires. 


SCÈNE  III. 


meTlite,  le  chevalier. 

MÉLITE. 

/ 

E wiLiEest  arrivée  : vous  avez  eu  un 
long  entretien  avec  elle  j ne  vous  êtes- 
vous  point  trahi  ? 

LE  CHEVALIER. 

Non , madame  j mais  je  vous  avouerai 
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que  toute  cette  dissimulation  commence 
à me  devenir  insupportable. 

M É L I T E. 

Je  vous  l’ai  dit  cent  fois  ; votre  bon- 
heur dépend  de  votre  conduite  et  de 
votre  discrétion. 

LE  CHEVALIER. 

Il  devroit  m’en  coûter  moins  qu’à  tout 
autre  de  renfermer  au  fond  de  mon  ame 
le  sentiment  qui  l’occupe.  J’ai  passé  ma 
vie  dans  cette  dure  et  triste  contrainte. 
Condamné  au  silence  par  l’objet  de  mon 
premier  choix  , cinq  ans  s’écoulèrent  à 
la  voir  tous  les  jours , à l’adorer , et  à 
me  taire.  Mais  elle-même  l’avoit  pres- 
crit ; je  ne  pou  vois  parler  sans  lui  dé- 
plaire. Puis- je  , sans  l’offenser  aujour- 
d’hui ! ...  . 

M É L I T E. 

Je  vous  le  répété  : avant  de  vous  dé- 
clarer , assurez-vous  du  cœur  de  sâ  fille; 
dites  : j’aime  , je  suis  aimé  , et  vous 
ôterez  tout  prétexte  de  refus. Que  savez- 
vous  si  peut-être  déjà  elle  n’a  pas  d’au- 
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très  vues  pour  son  établissement?  Et 
d’ailleurs  , après  avoir,  aimé  Célanie 
avec  tant  de  passion  , la  seulç  chose  qui 
puisse  excuser  à ses  yeux  sur- tout  votre 
changement , seroit  de  lui  prouver  que 
vous  êtes  aimé.  Cet  avantage  vous  assure 
tous  les  autres  ; il  autorise  votre  incons- 
tance , votre  amour  pour  Àglaé.  Célanie 
pourra  se  dire  usi  comme  elle  j’eusse  été 
sensible  , je  serois  encore  aimée  ; sa  va- 
nité sera  satisfaite;  et , chérissant  sa  fille, 
vous  estimant , s’intéressant  à vous , elle 
consentira  avec  transport  à votre  félicité 
commune. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  ! madame,  ce  n’est  pas  la  vanité  de 
Célanie  que  je  redoute  ; jamais  femme  ne 
fut  plus  éloignée  de  toute  espèce  de  co- 
quetterie. Mais  je  me  rends  à vos  autres 
raisons  ; oui , je  ne  serois  pas  excusable 
d’avoir  pu  changer,  si  je  ne  m’étois  flatté 
du  bonheur  d’être  aimé.  Vous  le  savez, 
madame  ; quand  vous  m’arrachàtes”mon 
secret , je  vous  avouai.  . . 

M ÉLITE. 

Oui , vous  me  dites  que  le  penchant 
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que  vous  crûtes  inspirer  à ma  nièce, sans 
qu’elle- même  s’en  apperçût , fut  le  pre- 
mier attrait  qui  vous  entraîna  vers  elle  ; 
mais  enfin  sa  bouche  n’a  point  confirmée 
votre  espoir  , et  vous  pouvez  vous 
abuser. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  î son  cœur  ingénu  s’est  assez  fait 
entendre.  Dois -je  solliciter  un  aveu 
qu’elle  ne  peut  prononcer  sans  celui 
d’une  mère  ? et  quelle  mère  ! 

M É L I T E. 

Mais  devez-vous  , sans  l’aveu  positif 
de  celle  que  vous  aimez , employer 
l’autorité  d’une  mère  pour  l’obtenir  ? 
Croyez  - vous  ce  procédé  généreux  et 
délicat  ? Au  reste , quel  peut  être  l’intérêt 
qui  m’anime?  Assurément  je  ne  puis  en 
avoir  d’autre  que  le  bonheur  de  ma 
nièce  ; et  si  vous  vous  refusez  à mes 
conseils  , n’en  parlons  plus  ; cherchez 
d’autres  moyens , et  souffrez  que  je  cesse 
de  me  mêler. . . 
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LE  CHEVALIER. 

Eh,  madame  ! ma  confiance  en  vous 
est  entière.  Pardonnez  - moi  des  incerti- 
tudes inséparables  de  tous  les  mouve- 
mens  qui  m’agitent  ; disposez  de  moi , 
je  m’abandonne  à vous. 

M É L I T E. 

Vous  devez  vous  en  rapporter  à mon 
expérience , et  sur  - tout  à ma  tendre 
amitié.  Séparons-nous  : nous  devons 
éviter  d’être  surpris  ensemble  ; car  il  ne 
faut  pas  que  l’on  puisse  se  douter  de 
notre  intelligence. 

-41 

LE  CHEVAL*  IER. 

Adieu,  madame;  songez  que  j’ai  dé- 
posé dans  vos  mains  le  bonheur  de  ma 
• > 
vie. 

\ 

SCÈNE  IV. 

M É L I T E , seule . 

Eii  quoi!  suis-je  condamnée  à n’en- 
tendre jamais  que  l’éternel  éloge  de 
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Célanie?  Quel  est  donc  cet  art  qu’elle 
possède  , d’enchaîner  tous  les  esprits , 
d’attirer  tous  les  coeurs.  . . Que  je  la 
hais.  . . Oui  , j’en  suis  trop  sûre  , le 
marquis  d’Hercy  l’adore.  . . L’ingrat  ! 
Mais  est  - il  instruit  de  mes  sentimens 
secrets  ? . Sentimens  que  la  raison 

autorise  , que  l’ambition  même  fortifie  , 
et  qu’il  ne  m’est  plus  possible  de  vaincre 
et  de  cacher.  Au  reste,  si  le  marquis 
peut  offrir  à ma  vanité  les  titres  et  l’éclat 
qu’elle  desire  , la  fortune  immense  que 
je  possède  peut  entre  nous  rétablir  l’é- 
galité. Oui  , sans  l’amour  qu’il  a pour 
Célanie , le  succès  de  mes  projets  étoit 
certain.  . . Mais,  ou  je  suis  fort  trompée, 
ou  le  cœur  de  ma  rivale  est  plus  agité 
qu’on  ne  pense  ; cette  découverte  , en 
ôtant  tout  espoir  au  marquis  , pourroit , 
je  n’en  doute  pas  , le  décider  en  ma 
faveur...  Il  s’agit  de  démasquer  Célanie. 
Tout  jusqu’ici  me  réussit  au  gré  de 
mes  désirs.  Il  ne  faut  plus.  . . On  vient  ; 
dissimulons. 

SCE3NE 


V 
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SCÈNE  Y. 

- . 

..V 

MÉLITE,  CÉLANIE,  AGLAÉ,  ÉMI- 
LIE, HENRIETTE,  LE  MARQUIS, 
LE  CHEVALIER.  Ils  sont  tous  en 
habit  du  matin. 

CÉLANIE,  en  appercevant  Mélite . 

A h î je  la  vois.  Ainsi,  puisque  nous  voilà 
tous  rassemblés  , nous  déjeunerons  ici. 
Henriette , faites  apporter  le  thé. 

MÉLITE,  V embrassant. 

Comment  êtes  - vous  ce  matin  ? je 
vous  trouve  abbatue. 

C É L A N I.  E. 

Ah  ! depuis  quelque  temps  , je  suis  si 
changée  ! . . . . 

{Elle  baisse  les yeux , et  paraît  tomber 
dans  une  profonde  rêverie.  Il  y a un 
moment  de  silence  , pendant  lequel 
les  acteurs  la  regardent.  ) 

MÉLITE,  bas  au  Marquis. 

Je  ne  crois  pas  que  le  déjeuner  soit 
bien  gai. 

Tome  I.  B 
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Le  Marquis,  bas. 
Regardez  - la  comme  elle  est  belle  et 
touchante  ! 

M É L I T E , bas. 

Elle  a perdu  toute  sa  fraîcheur  : elle 

\ 

est  mécônnoissable. 

/ 

Emilie,  à Aglaé  3 à demi-voix. 
Elle  m’inquiète.  ...  b 
AGLAÉ  J prenant  la  main  de  Célanie  3 et 
la  baisant. 

Maman.  . . . 

CÉLANIE  soupire  } lève  les yeux , embrasse 
sa  fille  y regarde  le  chevalier  3 soupire 
encore  3 et  dit 

Et  le  thé?  (à  part)  Je  ne  suis  plus  maî- 
tresse de  moi-même. 

{ On  apporte  une  table  à thè.  Célanie 
se  place  entre  sa  fille  et  Emilie.  Le 
chevalier  est  de  Vautre  côté  , près 
d* Aglaé } et  le  marquis  entre  Émilie 
etMélite.  Deux  ou  trois  valets -de- 
chambre  restent  dans  le  fond  de  la 
chambre  pour  servir.  ) 

CÉLANIE  a dit  avant  cet  arrangement  : 
Ma  fille , mettez -yous  là  $ et  tous  ici  , 
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ma  chère  amie,  (à  Émilie).  Aglaè  fait 
le  thé , et  en  donne.  Tout  le  monde 
mange , etc . 

ME  L I TE,  à Émilie. 

Madame  , vous  avez  passé  par  Paris  ; 
nous  rapportez-vous  quelques  nouvelles? 

EMILIE. 

V ous  savez  sans  doute  qu’iïortense  s’est 
remariée 

M É L I T E. 

Non  , point  du  tout  : nous  l’ignorons. 
Quoi  ! cette  femme  qui  se  piquoit  d’ado- 
rer ses  enfans,  qui  sembloit  11e  vivre  que 
pour  eux  ! 

* C É L A N I E. 

•i 

Si  ce  mariage  ne  nuit  point  à leur  for- 
tune , en  quoi  pourriez  - vous  la  trouver* 
blâmable  ? 

M 11  I T E. 

Quand  on  a des  enfans  , je  ne  puis 
comprendre. . . . 

CÊLANIEj  avec  humeur. 

"Vous  êtes  prompte  à condamner. 

LE  MARQUIS. 

Des  enfans  «fjourroient  - ils  exiger 

B 2 
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d’une  mère  le  sacrifice  de  son  bonheur  ? 

A G L A 'IL'  . ' *. 

Le  sentiment  contraire  est  si  naturel 
et  si  doux  î 

EMILIE. 

D’ailleurs  , Horten.se  n’a  cédé  à son 
penchant  qu’au  bout  de  six  ans.  . . . 

M É'L  I T E. 

Et  voilà  justement  ce  qui  me  la  fait 
paroître  plus  coupable.  Quoi  ! pendant 
six  ans  , elle  a trompé  sesenfans,  ses 
amis  , son  amant , et  le  monde  ; elle  se 
déchaînoit  contre  l’amour  , le  traitait  de 
foiblesse  , et  s’y  livroit  en  secret  ; elle 
prétendoit  ne  chérir  que  ses  çnfans  , 
n’exister  que  par  eux  ; elle  recevoit  à 
ce  titre  les  louanges  et  l’admiration  de 
tout  ce  qui  l’entouroit , et  ne  les  de  voit 
qu’à  sa  fausseté } à sa  longue  dissimu- 
lation } 

C É L A N I E. 

* , ’ - ‘ _ 4 

Mais  , madame  , si  elle  combattoit  de; 
bonne  foi;  si  elle  espéroit  triompher;  si  , 
peut-être , elle  s’abusoit  elle-même. 

- iM  É LITE. 

T Je  vous?  admire  d’excuser  une  sem- 
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blabîe  foiblesse  , vous,  l’exemple  et  le 
modèle  des  mères , Voue  qui  nous  avez  si 
bien  prouvé. . . . 

C É L A WI  Ë. 

De  grâce , ne  parlons  point  de  moi , je 
ne  mérite  point  de  tels  éloges  ; et  quand 
j’en  serois  digne  , ils  ne  pourroient  me 
flatter.  La  vanité  n’a  point  dirigé  ma 
conduite , et  je  ne  fais  dépendre  ma  ré- 
putation et  ma  gloire  que  de  l’opinion 
de  ce  que  j’aime. 

A G L A À 3 riant . 

Oui  3 maman  , vous  pouvez  vous  re- 
marier , je  ne  m’en  croirois  pas  moins 
aimée  , et  je  ne  vous  en  chérirois  pas 
moins. 

EMILIE,  à Celante ; 

Eh  bien  ! vous  voilà  à votre  aise.  : > ♦ 
CÉLANIE  au  chevalier  y avec  embarras . 

Chevalier , vous  n’avez  rien  dit  sur  le 
mariage  d’Hortense  ! Faites  - nous  donc 
aussi  connoître  votre  avis. 

LE  CHEVALIER. 

t 

Votre  opinion  entrameroit  la  mienne , 
et  ïn’en  feroit  changer  , si  j’en  avois  une 

B 5 
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différente.  Mais  , dans  cette  occasion , 
vous  n’aviez  pas  besoin  de  tout  votre 
ascendant  pour  me  persuader  ( en 
montrant  Mèlite)  ,et  je  ne  comprends 
pas  que  madame  ait  pu  soutenir  sérieu- 
sement. ... 

. É M I L I E , en  riant. 

Réellement , mon  frère  , vous  ne  mé- 
priseriez pas  une  veuve  qui  feroit  la 
folie  de  se  remarier  ? Êtes  - vous  bien 
sincère? 

le  chevalier. 

Je  ne  parle  pas  d’une  chose  aussi  simple 
et  aussi  juste  ; mais  il  n’y  a point  de  torts  7 
point  d’égarement  qu’un  amour  véritable 
ne  me  fît  excuser. 

C É LAN  I E j en  souriant. 

Cette  morale  n’est  pas  bien  pure. 

LE  MARQUIS. 

Si  la  raison  la  condamne , le  cœur  l’ap- 
prouve en  dépit  d’elle. 

MELITEj^  part. 

Ils  ne  s’entendent  guère. 

t M I L I E*-iM  ' 

Une  âutre  nouvelle  } c’est  que  Clarice 

vu 
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est  revenue  dans  le  monde  plus  belle , 
plus  brillante  que  jamais. 

LE  C H E V A JL  I E R. 

Comment  i elle  est  consolée  ? 

EMILIE. 

Elle  a pleuré  dans  sa  retraite , pendant 
deux  ans , la  mort  de  son  amant , le  temps 
a séché  ses  larm  es.  * 

M È L I T E. 

Je  m’en  suis  toujours  doutée  ; la  cons- 
tance est  une  chimère. 

C É L A N I E , vivement. 

Eh  ! mon  Dieu , madame  j pourquoi;?* 

M É L I T E. 

Oh  I parce  que  tout  me  le  prouve. 

É M I L-l  E.  • , 

A vingt  ans , pleurer  éternellement  uh 
mort  n’est  pas  une  chose  fort  commune  , 
j’en  conviens  : mais  je  crois  à la  constance 
pour  les  objets  vivans.  Et  vous  , mon 
frère  ? . 

LE  C H E VA  LIER,  embarrassée 

A présent,  une  dissertation  sur  la  cons- 
tance. . : ! 

B 4 
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CÉLANIE,  bas  , à Êmilie. 

Vous  l’embarrassez. 

ÉMILIE,  bas  , a Célanie. 

Je  n’en  ai  point  de  pitié  ; il  est  trop 
extrayagant. 

LE  CHEVALIER,  à pan . 

•%  * 

Il  faut  changer  de  conversation.  (Haut, 
à Célanie  ) Madame,  ferons -nous  de  la 
musique  ce  soir  ? 

C É L A N I E. 

Assurément.  Je  yeux  qu  ’Émilie  en- 
tende Aglaé.  J’espère  qu’elle  sera  sur- 
prise de  scs  progrès. 

É M I L I E. 

Pourquoi  retarder  ce  plaisir  ? Si  elle 
vouloit  chanter  ? 

CÉLANIE,  à Aglaé.  „ 

• Kh  bien  ? 

AGLAE. 

Quelle  chanson  préférez  - vous  ? 

CÉLANIE. 

Celle  que  vous  aimez  le  mieux. 

AGLAÉ. 

11  y en  a une  que  m’adonnée  monsieur 

* V 
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le  Chevalier..  . . J’en  aime  beaucoup 
l’air. 

MILITE,  à part . 

Et  les  paroles  encore  davantage. 

A G L A É. 

Mais , je  ne  la  sais  pas  bien , et  je  trem- 
blerai. . . . 

MÉLIT  E,  à part. 

Et  l’auteur  aussi. 

CELAN  I E,  à Émilie. 

Sa  yoix  est  charmante  5 et  regardez 
comme  le  chant  l’embellit. 

A G L A É. 

Allons  , je  vais  l’essayer. . . . (Elle 
chante.  ) 

Aimer  sans  oser  le  dire  , 

Amour  ! c’est  donc  là  mon  sort  ? 

Dois-je  donc  jusqu}i  la  mort  , 

Souffrir  un  si  cruel  martyre  ? 

Tu  sais  forcer  tous  les  cœurs  , 

Par  ta  douce  violence  t 
A déclarer  leurs  ardeurs  f 
Et  tu  me  contrains  au  silence  ! 

Ah  ! laisse  au  moins  parler  mes  pleurs. 

Aimer  sans  oser  le  dire  , 

Amour  l c’est  donc  là  mon  sort  ? 

B 5 
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Dois-je  donc  jusqu’à  la  mort 
Souffrir  un  si  cruel  martyre  (1)? 

• Emilie. 

Cela  est  charmant.  Elle  aune  manière 
naïve  et  tendre  qui  lui  donne  une  grâce 
et  une  expression  que  je  n’ai  vues  qu’à 
elle.  L’air  est  fort  joli.  Et  les  paroles 
sont  - elles  de  vous  , mon  frère  ? 

S# 

LE  CHEVALIER. 

Quelle  folie  ! Je  n’ai  jamais  fait  de 
vers. 

C É L A N i E. 

Allons.  Il  est  dix  heures  ; voulez-vous 
venir  faire  un  tour  de  promenade  ? 

EMILIE. 

Vous  promettez  donc  de  l’ombre  j car 
il  fait  un  soleil.  . . . 

C É L A N I E. 

Oui , oui , venez  $ je  vais  vous  conduire 
à mes  ouvriers. 


(1)  La  musique  que  l’auteur  a faite  sur  ces 
paroles,  et  qu’elle  n’avoit  pas  donnée  dans  la 
première  édition  , se  trouve  à la  fin  de  la  pièce. 
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EMILIE.  v 

J’y  consens.  r 

( Tout  le  monde  sort.  Aglciê  reste  un 
peu  derrière  avec  le  Chevalier.  Elle 
lui  dit  : ) 

' * 
J’ai  bien  mal  chanté. . . . mais  je  trem- 
blois. ... 

LE  CHEVALIER. 

Et  pourquoi?  N’êtes-vous  pas  toujours 
sûre  de  charmer  ? ; 

A G L A É. 

Ah  ! sûre. . . . Non. 

LE  CHEVALIER* 
Vous  êtes  naturellement  si  vraie. 

A G L A É. 

Vous  avez  l’air  de  me  faire  un  re- 
proche. 

LE  CHEVALIER. 

J’en  ai  le  droit , et  vous  le  savez  bien. 

A G L A É. 

Je  vais  suivre  ma  mère. 

LE  CHEVALIER. 
Encore  un  mot. 

B 6 
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A G L A É. 

Non  , car  je  ne  yeux  pas  répondre. 
LE  CHEVALIER. 

Du  moins  écoutez  - moi. ...  ( Ils  sor- 
tent. ) ' 


Fin  du  premier  acte . 
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ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

( Henriette paroît , suivie  d’un  laquais 
qui  porte  un  paquet.  lue  marquis 
arrive  et  l’arrête.) 

HENRIETTE,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

Henriette,  où  courez -yous? 

* 

HENRIETTE)  riant. 

C’est  un  secret  $ mais  cependant  je 
veux  bien  vous  le  confier  ( Au  laquais). 
La  Fleur  , défaites  ce  paquet.  ( Le  la- 
quais découvre  une  robe  garnie  de 
jleurs.  ) 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! cela  est  charmant  ! 

HENRIETTE. 

, C’est  uge  galanterie  de  madame  5 et 
vous  devinez  bien  pour  qui  ? 

LE  MARQUIS. 

Pour  Aglaé , sans  doute  ? 
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HENRIETTE. 

Justement.  Il  y a cinq  ou  six  jours  que 
mademoiselle , par  hasard , loua  les  ro- 
bes à la  polonoise.  Aussi-tôt  un  courier 
part  pour  Paris , et  voici  ce  qu’il  en  rap- 
porte. A son  retour  de  la  promenade , 
mademoiselle  la  trouvera  dans  sa  cham- 
bre, où  je  vais  l’étaler. 

LE  MARQUIS. 

Quels  soins , quelle  attention  jusques 
dans  les  plus  petites  choses  ! 

HENRIETTE. 

Oh  ! monsieur , ceci  n’est  rien  ; si  vous 
saviez  tous  les  petits  détails  de  ce  genre 
dont  je  suis  témoin  , et  qu’on  ignore. 

LE  MARQUIS. 

Ma  chère  Henriette,  votre  maîtresse 
est  incomparable. 

HENRIETTE.  * 

Incomparable  ! cela  est  vrai  ; et  avec 
cela  un  esprit....  Enfin  tout  ce  que  sait 
mademoiselle  , elle  le  lui  doit. 

LE  MARQUIS. 

Elle  n’a  point  eu  d’autres  maîtres  que 
sa  mère? 
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1 

HENRIETTE. 

Et  madame  a passé  sa  vie  à apprendre, 
à étudier  , aimable  et  belle  comme  vous 
la  voyez , renonçant  à tout^  toujours  en- 
fermée avec  des  maîtres  : et  tout  cela 
/ ' 

pour  rendre  à sa  fille  les  leçons  qu’elle 
recevoit. 

le  MARQUIS. 

Voilà  ce  que  vous  avez  vu  ? 

HENRIETTE. 

Oui,  monsieur,  depuis  douze  ans , sans 
qu’elle  se  soit  démentie  une  minute  j 
mais,  madame  n’aime  pas  à se  vanter, 
et  même  elle  me  gronderoit  si  elle  savoit  * 
que  j’en  parle  ; cependant  c’est  plus  fort 
que  moi  : je  ne  puis  m’en  taire. 

LE  MARQUIS. 

Faut-il  qu’elle  ait  réuni  sur  un  seul 
objet  toute  la  tendresse  d’un  cœur  si 
passionné  ! 

HENRI  E T T E. 

Oh  ! elle  est  bien  bonne  amie , bien 
sensible.  Par  exemple , charitable , bien- 
faisante ...  11  n’y  a personne  qui  l’em- 
porte sur  elle..,.  Mais  pour  ce  qui  s’ap- 
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pelle  aimer.... là,  entièrement....  ce  n’est 
que  mademoiselle....  C’est  comme  une 
passion  j enfin  , monsieur  , imaginez- 
yous  qu’elle  en  est  jalouse. 

LE  MARQUAS. 

Comment  ? 

HENRIETTE. 

Oui  ,,  si  elle  savoit  que  mademoiselle 
eût  de  l’amitié  pour  quelqu’un  plus  que 
pour  elle , je  crois  qu’elle  en  raourroit... 
de  la  confiance  sur-tout.  Oh  ! sur  cet  ar- 
ticle-là , si  mademoiselle  en  manquoit , 
elle  n’entendroit  pas  raison. 

LE  MARQUIS. 

11  faudroit  qu’Aglaé  fût  bien  ingrate  : 
il  n’est  pas  possible... 

HENRIETTE. 

Oh!  cela  ne  sera  jamais  : elle  est  si 
bien  née.  Mais  je  m’oublie , tout  en  cau- 
sant. Voici  l’heure  où  l’on  va  rentrer  de 
la  promenade  , et  je  n’ai  pas  un  moment 
à perdre. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  remercie,  rua  chère  Henriette, 
de  cet  entretien.  Je  l’ai  trouvé  bien  in- 
téressant. 
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Et  moi  donc , monsieur , je  suis  si  con- 
tente , quand  je  parle  de  ma  maîtresse. 
J’entends  ÿ je  crois,  quelqu’un;  il  faut 
que  je  me  sauve. 

( Elle  sort.  ) 

««a? ^rssn i il  11  ■■  w t i— 

• SCÈNE  II. 

LE  MARQUIS,  seul. 

Avec  quelle  naïveté  cette  fille  exprime 
son  admiration  ! Quel  hommage  que 
celui-là  ! Qu’il  est  flatteur  et  rare  ! Avec 
quelle  avidité  j’écoutois  cet  éloge , simple 
et  sans  art  !....  Mais  rien  n’est  plus  vrai, 
elle  ne  peut  aimer  qu’Aglaé,  et  j’ose  en- 
core conserver quelqu’espoir t...  O Céla- 
nie,  comment  vous  voir,  comment  vous 
connoître , sans  vous  adorer , sans  dé- 
sirer dïnléressef'  du  moins  une  ame  si 
sublime  ? Je  parlerai  : quel  qu’en  soit  le 
succès , ce  moment  me  sera  si  doux  ! Oh 
ciel!  c’est  Mélite.  Qu’elle  m’est  impor- 
tune , depuis  que  j’ai  démêlé  et  sa  basse 
jalousie  et  ses  secrets  sentimeus  ! Elle 


Digitized  by  Google 


4a  LA  MÈRE  RIVALE, 

avance  $ contraignons-nous , s’il  est  pos- 
sible. 


SCÈNE  III. 

m 

MÉLITE,  LE  MARQUIS. 

MELITE. 

A H , marquis!  je  suis  ravie  de  vous  re- 
trouver j vous  vous  êtes  échappé  de  la 
promenade  ? Convenez  que  l’ennui  com- 
mençoit  à vous  gagner  ! 

LE  MARQUIS. 

Moi , madame  ! Et  pourquoi  ? 
MÉLITE. 

En  vérité , je  n’en  serois  pas  surprise , 
la  conversation  n’étoit  pas  su  ppoi  table. 
Cette  tendresse  et  cette  occupation  de 
Çélanie  pour  sa  fille.... 

LE  MARQUIS. 

Ce  spectacle  pourroit  vous  ennuyer  ? 
MÉLITE. 

Assurément,  j’aime  Célanie  de  tout 
mon  cœur.  Je  regarde  sa  fille  comme  la 
mienne  $ mais  cette  continuelle  fadeur 
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m’excède*  je  vous  l’avoue;  j’y  trouve 
une  sorte  d’affectation... 

LE  MARQUIS.  - 

De  l’affectation!  ah  ! Célanie  en  est  bien 
éloignée;  elle  est  si  naturelle,  si  simple 
dans  sa  vertu  ! Je  conçois  qu’au  milieu  du 
monde , ce  tableau  , si  touchant  pour 
nous , puisse  déplaire  , et  que  l’envie 
cherchât  les  moyens  de  le  tourner  en  ri- 
dicule^ mais,  dans  le  sein  de  ses  amis  f 
Célanie  ne  doit  rien  craindre. 

M É L I T E. 

Ah  ! mon  Dieu  , vous  me  charmez. 
Tant  mieux  si  j’ai  mal  vu.  Je  desirerois, 
clans  les  gens  que  j’aime  , une  telle  per- 
fection , que  souvent  la  crainte  de  leur 
voir  des  torts  m’en  fait  trouver  d’imagi- 
naires. C’est  un  intérêt  si  vif... 

.LE  MARQUIS. 

Dans  ce  cas , madame  , rassurez-vous, 
et  jouissez , sans  inquiétude  , de  l’admi- 
* ration  pure  et  sincère  qu’inspire  votre 
charmante  cousine. 

M É L I T E. 

Convenez  cependant , marquis , que 
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tous  croyez  lui  connoître  un  défaut? 

LE  MARQUIS. 

Un  défaut,  moi  ? 

M É L I T E. 

Oui,  un  défaut...  et  son  insensibilité  , 
son  éloignement  pour  l’amour. 

LE  MARQUIS. 

Je  le  trouve  tout  simple.  Qui  pourroit 
se  flatter  d’être  digne  d’elle  ? 

M É L I T E. 

Ainsi  doncla  vanité  seule  l’a  préservée 
d’aimer.  Cette  réflexion  ne  la  rendroit 
pas  intéressante.  Mais  je  n’en  crois  rien  , 
et  j’ai  là-dessus  des  idées  bien  singu- 
lières. 

LE  MARQUIS..-. 

Oseroit-on  vous  les  demander? 

M É L I T E. 

Quel  droit  avez- vous  à ma  confiance  ? 

LE  MARQUIS. 

Aucun , je  l’avoue. 

M É L I T E. 

Vous  ne  le  pensez  pas... (Mais  j’ai  una 
question  à vous  faire  $ y répondrez- 
vous  ? ■ 
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LE  MARQUIS. 

Oui,  si  elle  n’intéresse  que  moi. 

M É L I T E. 

N’en  devriez-vous  pas  être  certain?... 
Plaindriez-vous  une  femme,  qui,  libre  et 
possédant  une  fortune  considérable,  pou- 
vant faire  le  bonheur  d’un  homme  qu’elle 
aimeroit  uniquement,  s’en  verroit  dédai- 
gnée pour  une  rivale  dont  il  seroil  mé- 
prisé , pour  une  femme  qui  lui  préfère 
en  secret  ? 

LE  MARQUIS. 

Non  , madame,  non,  je  ne  le  croirai 
jamais  : Célanie  esL  irréprochable. 

M É L I T E. 

Qui  vous  parle  d’elle  , et  que  supposez- 
vous  ?.  . . Mais  enfin  je  n’ai  plus  qu’un 
mot  à vous  dire.  Ouvrez  les  yeux  ; exa- 
minez aujourd’hui  les  différentes  scènes 
dont  vous  serez  témoin. . . ensuite  vous 
réfléchirez  , et  vous  pourrez  après.  . . . 
vous  pourrez  encore  retrouver  un  cœur 
qui  méritoit  la  préférence. 

L E MAR  Q U I S. 

Madame...  Mon  étonnement. 


Digitized  by  Google 


46  LA  MÈRE  RIVALE, 

M E L I T E. 

Je  vois  votre  embarras.  . . Je  ne  vous 
demande  point  de  réponse  dans  ce  mo- 
ment. J’exige  le  secret  sur  ce  que  je  viens 
de  vous  dire.  Vous  êtes  honnête,  et  j’y 
compte.  J’entends  quelqu’un  ; dissimulez 
le  trouble  qui  vous  agite. 

LE  MARQUIS,  à pan. 

Oh  ciel  ! qu’a-t-elle  voulu  me  faire  en- 
tendre ?....  C’est  sans  doute  un  artifice.... 

„ Mais  il  lui  servira  peu;  aujourd’hui  même 
Célanie  connoîtra  mon  amour. 


SCÈNE  IV. 

MEUTE,  LE  MARQUIS  , AGLAÉ. 

A G L A É. 

A h!  madame  [ je  vous  cherchois. 

M É L I T E. 

Comme  vous  voilà  parée  î 
AGLAÉ. 

C’est  ma  mère.... 

M ÉLITE. 

X ; > ; 

Je  savois  ce  secret. 
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LE  MARQUIS. 

Que  vous  ê tes  heureuse,  mademoiselle, 
d’être  aimée  d’une  manière  si  délicate 

et  si  tendre!  Vous  méritiez  sans  doute 

\ 

la  plus  aimable  et  la  plus  sensible  des 
mères. 

A G L A É. 

. _ r * ..  * 

#- 

Ah!  si  je  pouvois  du  moins  exprimer 
tout  ce  que  je  ressens...  Je  suis  toujours 
mécontente  des  témoignages  de  ma  re- 
connoissance.  Encore  tout-à-l’heiire , je 
la  quitte , et  n’ai  pu  la  lui  peindre  que 
bien  foiblement  à mon  gré. 

LE  MARQUIS. 

Je  vais  la  retrouver , et  lui  dire  un  re- 
gret si  juste  et  si  touchant.  Lui  parler  de 
vous  , c’est  lui  plaire  ( il  regarde  Mê- 
lile  ) ; et  j’en  saisis  avec  joie  le  plus  doux 
et  le  plus  sûr  moyen. 
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SCÈNE  V. 

MÉLITE,  A G L A É. 

MÉLITE,  à part. 

L’  ingrat....  Allons  ; du  moins  ven- 
geons-nous. ( Haut  ) Yous  me  cherchiez, 
Aglaé,  disiez- vous;  cependant  ma  vue  a 
paru  vous  surprendre.  . . . Etoit-ce  bien 
moi  que  vous  cherchiez  ? 

AGLAÉ. 

Eh,  mon  Dieu!  qu’allez-vous  penser? 
MÉLITE. 

Depuis  plus  d’un  jour  je  lis  dans  votre 
coeur. 

AGlAÉ. 

Hélas  ! 

MÉLITE. 

Vous  soupirez  l 

A G L A E. 

Ah  , madame  ! 

MÉLITE. 

Achevez. 

AGLAÉ. 
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A ÎG  L A É. 

Je  ne  le  puis  , ni  ne  le  dois. 

M ELI  T E. 

♦ 

Comment  ! vous  reprocheriez  - vous 
une  confiance  dont  je  serois  l’objet  ? 

A G L A É. 

De  la  confiance!.  ...  Ah!  je  la  dois 
toute  entière  à ma  mère  : et  si  je  me  tais 
avec  elle... 

M É L I T E. 

Maissi  je  suis  pl  us  clairvoyante  qu’elle, , 
si  je  vous  devine,  me  nierez-vous... 

A G L A É.  ) 

Fermez  les  yeux , et  ne  me  forcez 
point  à rompre  le  silence. 

M É L i T E. 

, Je  veux  vous  servir.  Croyez  que  mon 
secours  ne  yous  sera  pas  inutile. . . Vous; 
en  avez  besoin.'  . 

A G L A Ê. 

Quoi  ! vous  pensez  que  ma  mère  seroit 
contraire  au  bonheur  de  ma  vie  ? 

M É L I T E.  ■ • ^ 

Il  faut  du  t$mps , peut-être , et  sur-tout 
de  l’adresse. 

Tome  I.  C 
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A G L A É. 

De  l'adresse  avec  elle , n’est-ce  pas  de 
l’artifice  ? n’est-ce  pas  un  crime  ? 

M É L I V E, 

Vous  êtes  jeune,  et  sans  expérience. 
J’ai  mes  raisons  peur  vous  parler  ainsi, 

À G L A É. 

O ciel  ! vous  me  faites  frémir.  Ah  ! ma 
tante , puisqu’enfin  vous  m’avez  arraché 
mon  secret,  connoissez  donc  toute  mon 
âme.  Oui,  j’aime...  J’aime  uniquement... 
Je  devois  à ma  mère  cet  aven  ; mais  je  ne 
sais  quelle  crainte  , quelle  timidité  jus- 
qu’ici m’ont  retenue;  Vingt  fois  au  moment 
de  parler,  j’ai  senti  la  parole  expirer  sur 
jues  lèvres.  Comblée  de  ses  bienfaits,  de 
sa.  tendresse , si  jeune  encore , si  heureuse 
près  d’elle,  osêr:>faire  un  choixq  lui  de--' 
mander  de  changer  une  destinée  qui  dë- 
vroit  m’être  si.bhère  : voilà  les  cruelles 
réflexions  qui  m’ont  entraînée  malgré 
moi...  Je  ne  doutois  pas  de  sa  bonté*;  mais 
je  me  reprochois  des  sentimens  qu’elle- 
lîiême  n’ayoit  pas  prescrits*  Cependant, 
après  tant  d’incertitudes  et  de  peines , 
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COMÉDIE, 
aujourd’hui  même  j’étois  décidée  à lui 
tout  découvrir.  . ; 

M É L I T E.  ‘ ,, 

Ali  ! gardez-vous  en  bien  j elle  ne  con- 
sentiroit  point.... 

.A  G L A É. 

Ali  Dieu  ! vous  me  rendez  plus  coupa- 
ble. J’ai  donc  risqué  de  faire  un  choix  qui 
pouvoit  lui  déplaire.  Ali  ! s’il  est  vrai , dus- 

sé-je  en  mourir,  je  dois  y renoncer. 

Oubliez  ma  fatale  imprudence» 

M É L I T E. 

Calmez-vous  , mon,  enfant , calmez- 
vous....  Et,  croyez-moi,  vous  devez  être 
sûre  de  ma  discrétion  et  de  ma  tendresse, 
Laissez-moi  agir,  et  je  vous  réponds  du 
succès. 

A G L A É. 

Mais,  quelle  raison pourroit empêcher 
inamère?....  ; ' , - 

M É L I T E. 

Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage.  En- 
core une  fois,  attendez  tout  de  mes  soins. 

A G L A É. 

Allons  y madame  , lui  tout  révéler. 

C 2 
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Daignez  me  conduire  à ses  pieds. 
M É L I T E. 

Vous  voulez  donc  vous  perdre  ? D’ail- 
leurs , ne  connoissez-vous  pas  sa  jalousie? 
Quand  elle  saura  que  j’étois  instruite 

avant  elle.*** 

\ G L A É* 

Et  voilà  donc  où  vous  m’avez  réduite  ! 
il  faut  la  tromper  ou  lui  déplaire ....  N im- 
porte , mon  choix  est  fait . . . . V ous  avez  lu 
dans  mon  cœur  malgré  moi  ; je  me  suis 
trahie  involontairement , et  mon  regret 
me  servira  d’excuse. 

M É L I T E. 

Allez,  mademoiselle,  poussez  jusqu  au 
bout  votre  odieuse  ingratitude.  Perdez- 
vous,  perdez  votre  amant,  j’y  consens. 
Que  m’importe,  et  quel  peut  être  mon 

intérêt  dans  tout  ceci  ? 

A G L A Ê* 

Hélas  ! pardonnez-moi  ; je  suis  au  dé- 
sespoir. 


»(/»  - i-  ■ >■ . 
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SCÈNE  VI. 

MÉLITE,  AGLAÉ,  LE  CHEVALIER, 

M É L I T E. 

A pprochez,  approchez,  chevalier, 
venez  m’aider.... 

AGLAÉ. 

O ciel  J madame , pourriez-vous  lui 
dire  ?.... 

M É L I T E. 

Le  soin  de  votre  bonheur  l’emporte. 
J’oublie  un  trop  juste  ressentiment.  Che- 
valier , je  vous  charge  de  lui  faire  enten- 
dre raison  ; elle  vous  en  croira  mieux 
que  moi. 

LE  CHEVALIER.  *” 

Ah  ! madame 

AGLAÉ. 

Non,  monsieur,  ne  pensez  jamais.... 

M É L I T E. 

A quoi  bon  tous  ces  détours?  Vous  l’ai- 
mez, vous  me  l’avez  dit.  Il  mérite  toute 
votre  confiance  ; cessez  de  vous  en  défen- 

C 5 
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dre , quand  je  tous  y autorise , et  quand 
je  vous  promets  d’y  faire  consentir  votre 
mère.  Avant  de  travailler  pour  vous,  je 
youlois  être  sûre  de  vos  coeurs....  A pré- 
sent je  n’ai  rien  à desirer  ; je  vous  recom- 
mande la  discrétion  ; elle  est  malheureu- 
sement nécessaire  , et  je  vous,  réponds, 
avec  elle  , du  succès  le  plus  heureux. 
( Elle  sort.  ) 


SCÈNE  VII. 
AGLAÉ,  LE  CHEVALIER. 


LE  CHEVALIER. 

Eh  bien,  mademoiselle , vous  obsti- 
nerez-vous à garder  le  silence  ? Parlez  , 
que  dois- je  espérer? 

A G L A É. 

Je  demeure  immobile....  Quoi  ! ce  n’é- 
toit  donc  point  assez.de  m’arracher  mon 
secret  ? Elle  ose  vous  le  déclarer. 

LE  CHEVALIER. 

" Vous  pouvez  encore  la  démentir;  je 
n’en  veux  croire  que  vous.  . 
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A G L A i.  a ; 

Insupportable  et  vain  détq'ur  !:  Vous 
avez  abusé  l’un  et  l’autre  de  ma  simpli- 
cité, de  ma  franchise....  O ma  mère  1 
vous  êtes  donc  la  seule  à présent  qui  ne 
connoissiez  pas  mon  cœur  ! ... . Cette  idée 
me  tue.  i 

LE  CHEVALIER. 

Vous  déchirez  mon  ame. 

A G L A É. 

Vous  m’avez  perdue.  Vous  m’avez 
ravi  tout  mon  bonheur , toute  ma  tran- 

i . f 9 

quillité.  Ma  mère  ne  me  pardonnera 
jamais.  Comment  lui  dire  à présent  ?.... 
Comment  m’offrir  à ses  yeux  ?....  De 
quel  front  recevrai-je  les  témoignages  si 
chers  de  sa  tendresse , de  son  estime  , de 
sa  confiance  ? Que  je  suis  malheureuse  ! 

LE  CHEVALIER. 

Mais , de  grâce , écoutez-moi.  Pouvois- 
je , sans  votre  aveu , sans  votre  ordre 
même,  vous  demandé»,  vous  obtenir?, 

. A G L À É.  i'f  : ■ 

Si  vous  m’aimiez;,  il  falloit,  avant  tout, 
respecter  mes  devoirs.  , y 

C 4 
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LE  CHEVALIER. 

J’ai  suivi  les  conseils  de  Mélite;  elle 
m’a  donné  des  raisons  qui  m’ont  per- 
suadé. 

A G L A É. 

Et  pourquoi  la  choisir  pour  cette  con- 
fidence ? Que  ne  parliez  vous  à ma  mère  ? 
Mon  bonheur  n’est- il  pas  le  sien?  Avez- 
vous  pu  penser  qu’elle  contraindroit  mes 
aentimens  ? 

L E C H E V A L I E R. 

Je  craignois  de  ne  vous  devoir  qiVà 
votre  obéissance  : d’ailleurs  Mélite  avoit 
lu  dans  mon  coeur.  Et,  vous  l’a  vouer  ai-je , 
un  obstacle  invincible  s’opposoit  à ma 
confiance  pour  Célanie. 

A G L A É. 

Pour  ma  mère  ? 

-LE  CHEVALIER. 

Apprenez  un  seçretque  je  ne  dois  point 
craindre  de  voug"révéler.  Avant  cet  ins- 
tant où  l’âge  et  la  raison  , développant 
vos  charmes , me  soumirent  à leur  pou- 
voir , j’aimois  un  autre  objet....  1 
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A G L A É.# 

Vous  ?- 

LE  CHEVALIER. 

Une  passion  funeste  pendant  cinq  ans 
empoisonna  ma  vie. 

* „ A G L A É. 

Quoi  ! vous  n’étiez  point  aimé  ? 

LE  CHEVALIER. 

On  m’opposoit  un  sentiment  plus  vio- 
lent peut-être  que  l’amour.  Pour  s’y 
livrer  toute  entière , on  dédaigna  mes 
soins,  on  en  exigea  le  sacrifice. 

A G L A É. 

Tout  mon  cœur  se  trouble.... Quel  étoit 
cet  objet  ? Achevez. 

LE  CHEVALIER. 

Célanie.... 

A G L A É.  ’ ‘ ' 

Et  vou$  avez  changé  ! 

LE  CHEVALIER. 

« 

Elle-même  m’en  imposa  la  loi. 

A G L A É. 

Ah  ! sans  moi  f sans  sa  fille , elle  vous 
eût  aimé....  Mais  j’étois  tout  pour  elle.... 
"♦  C 5 
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O ciel  ! vous  ajoutez  encore  à mon  repen- 
tir comme  à ma  reconnoissance. 

LE  CHEVALIER.. 

A présent,  voyez  la  situation  où  je  me 
trouve,  et  connorssez  ma  foiblesse....  Je 
n’ai  pu  me  résou  die  jusqu’ici  à lui  faite 
l’aveu  d’un  changement  que  je  ne  conçois 
pas  moi  môme  , sur-tout  n’étant  pas  sur 
du  bonheur  d’être  aimé.  Aux  yeux  de 
l’objet  qu’on  estime,  il  est  cruel  de  se  dé- 
mentir. J’ai  craint  de  détruire  l’opinion 
qu’elle  a dû  se  former  de  moi.  La  timi- 
dité , l’embarras....  * 

A G L A É. 

Que  vous  la  connoissez  mal  ! Il  s’agis- 
soit  dp  mon  bonheur  : cette  seule  idée 
l’auroit  frappée.  < 

LE  CHEVALIER. 

De  votre  bonheur  ! Ah  ! ce  mot  fait  le 
mien  !....  Mais  j’ignorois  vos  sentimens... 

A G L A É. 

* 

Dans  quel  affreux  embarras  vous  me  ) 
plongez  !....  Quel  parti  dois-je  prendre? 
LE  CHEVAIIER. 

Celui  de  la  discrétion  y il  est  le  plu» 
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simple  et  le  seul  certain.  Mélite  croit  que 
Célanie  a d’autres  vues  pour  votre. étar- 
blissement  : elle  lui  e,n  parlera et  l’en 
détournera j et,  après  cet  entretien  , je 
m’expliquerai.  Vous  serez  consultée  ; 
alors,  osez  avouer  que  vous  me  préfé- 
rez , et  vous  faites , vous  assurez  la  féli- 
cité de  ma  vie. 

A G L A É. 

Mais  cependant  il  faudra  me  taire  sur 
tout  ce  qui  s’est  passé. ...  11  faudra  tromper 
ma  mère....  Non , non,  jamais.  Je  vais  la 
chercher  , et  lui  tout  découvrir. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  risquez  de  la  brouiller  avec  Mé- 
lile , dont  les  intentions  ont  été  si  pures. 

A G L A É. 

Je  veux  le  croire  ; mais  je  ne  com- 
prends rien  à sa  conduite , elle  me  cho- 
que au  dernier  point. 

LE  CHEVALIER. 

Sa  tendresse  pour  vous  a dicté  toutes 
ses  démarches  , vous  ne  pouvez  pas  y 
-voir  d’autres-  motifs  ; d’ailleurs  vous 

- C 6 
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indisposerez  certainementCélanie  contre 
moi. 

A G L A É. 

Ali  ! je  me  rends  à celte  raison.  Mais  r 
je  vous  le  répète,  vous  avez  rendu  ma 
situation  la  plus  cruelle  , la  plus  embar- 
rassante.... ’ ' ' * 

LE  CHEVALIER. 

C’est  un  moment,  je  l’avoue , qui  doit 
coûter  à votre  cœur , à votre  franchise  ; 
croyez  que  je  partage  tout  ce  qu’il  a de 
pénible.  Cet  artifice  sera  le  dernier, 
soyez- en  sûre  : j’éprouve  si  bien  tous 
vos  sentimens. 

A G L A É. 

Ma  mère  vous  sera  chère  autant  qu’à 
moi. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  êtes  l’une  et  l’autre  également 
nécessaires  au  bonheur  de  ma  vie. 

A G L A t. 

Que  cette  assurance  me  rend  heu- 
reuse !....  Je  vous  en  aime  davantage. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m’aimez  , vous  daignez  me  le 
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dire  enfin  , .sans  crainte  et  sans  remords. 
Ah  ! concevez-Yous  bien  l’excès  de  ma 
félicité  ? 

A G L A É. 

- Hélas  ! le  plaisir  si  doux  que  je  goûte 
à vous  entendre  a suspendu  pour  un 
instant  toutes  mes  réflexions  j mais  quand 
j e serai  seule , et  livrée  à moi-méme , que 
de  reproches  je.... 

LE  CHEVALIER. 

Ne  songez  qu’au  destin  qui  nous  at- 
tend.... C’est  ici , c’est  dans  cette  soli- 
tude heureuse  que  l’amour  et  l’amitié 
me  rendent  si  chère , c’est  avec  vous  que 
s’écouleront  des  jours  que  je  vous  con- 
sacre à jamais.  La  gloire  seule  pourra 
m’en  arracher  $ mais  je  vous  y laisserai 
du  moins  dans  les  bras  d’une  mère  , 
d’une  amie. 

A G L A É.  ' 

Quels  projets!...  Que  vous  savez  bien 
peindre  à mon  cœur  tout  ce  qui  peut  le 
toucher  ! Que  j’aime  à vous  voir  des  sen- 
timens  si  tendres , et  sur-  tout  cet  attache- 
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ment  pour  ma  mère  ! Qu’il  m’est  doux 
d’aimer  celui  qui  la  chérit  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ah  ! mon  ame  vous  est  ouverte.  Deux 
objets  la  remplissent  toute  entière  ; si  je 
perdoisl’un  ou  l’autre  ^ je  doute  que  celui 
qui  me  resteroit  pût  jamais  me  consoler. 
Je  vous  adore,  mais  j’adorois  Célanie  ; il 
fallut  arracher  de  mon  cœur  un  trait  si 
profond  ; elle  111’a  tant  coûté  de  larmes  , 
elle  fut  si  long-temps  l’unique  objet  de 
toutes  mes  pensées,  qu’elle  ne  peut  jamais 
devenir  pour  moi  une  amie  ordinaire.  J’ai 
pour  elle  qn  sentiment  indéfinissable , qui 
n’est  plus  de  l’amour,  mais  qui  cepen- 
dant est  mille  fois  plus  vif , plus  passion- 
né que  de  l’amitié....  Que  vois-je?  Vous 
pleurez  ? 

A G L A É. 

Ah  ! je  ne  m’en  défends  pas...  Vous 
m’attendrissez , vous  m’enchantez  ; cha- 
que parole  que  vous  me  dites  me  pénètre 
jusqu’au  fond  de  lame,  et  m’attache  à 
vous  davantage.  Que  je  vous  aime  ! . . . 
Oui , tous  vos  sentimens  sont  les  miens.... 
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Ma  mère  et  vous , voilà  tout  ce  qui  m’est 
cher  ; mon  bonheur  dépenddevousdeux; 
je  le  sacrifierois  pour  l’un  ou  l’autre,  et 
ma  vie  , s’il  le  falloit. . . Quelle  félicité  ! 
quel  charme  j’éprouve  à répéter  ce  que 
Yous-même  venez  de  me  dire  ! 

LE  C H E V A LIE  R. 

Ah  Dieu  !....  Et  moi,  comment  pour- 
rai-] e vous  exprimer  ? . . . . 

A G L A É. 

J’entends  du  bruit  : il  faut  nous  séparer. 

LE  CHEVALIER. 

Quoi  ! déjà  ? 

A G L A É. 

Ah  ! de  grâce , éloignez-vous  ; laissez- 
moi  me  remettre  d’un  trouble...  On  vient; 
partez. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  quitte.  Mais  daignez  songer 
que  vous  m’avez  rendu  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes.  ( II  sort.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

A G L A É,  seule. 

J e tremble.  Si  c’étoit  ma  mère  ; ô ciel  ! 
je  crains  sa  présence.  Ah  ! je  suis  donc 
coupable...  Il  faut  me  taire,  je  l’ai  pro- 
mis... Eli  quoi  ! je  lui  cache  le  premier 
secret  de  ma  vie  ! Que  dis-je  ? le  seul 
important  que  j’aurai  jamais.  Elle  l’igno- 
rera toujours...  Mais  , moi,  je  le  saurai , 
et  je  me  le  reprocherai  éternellement. . . 

Il  l’adoroit...  Mais  elle  ne  pouvoit  aimer 
que  moi...  Il  me  semble  que  je  l’entends... 
Ma  fille,  mon  Aglaé  me  tient  lieu  de  tout; 
je  lui  sacrifie  le  monde  , ses  plaisirs , ma 
j eunesse.  Je  lui  consacre  ma  vie. . . Voila,  - 
sans  doute,  ce  qu’elle  lui  disoit...  ôDieu!.. 
Et  moi...  et  moi...  Oh  , pour  le  coup  , 
quelqu’un  vient.  N’entends  - je  pas  sa 
voix  ?...  Oui , c’est  elle. . . O mon  Dieu  ! 
je  suis  près  de  me  trouver  mal. 


/ * 
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SCÈNE  IX. 

AGLAÉ,  CÉLANIE. 

C É L A N I E. 


*V enez-donc  dîner , ma  fille  ; on  vous 
attend....  Mais,  ciel  ! comme  vous  voilà 
pâle  et  défaite  ! 

AGLAÉ. 

Ce  n’est  rien , maman. . . Non. . . ce 
n’est  rien. 

CÉLANIE. 

Mais , mon  enfant , vous  êtes  toute 
tremblante? 

AGLAÉ. 

J’ai  eu  une  espèce  d’étourdissement... 
1 est  passé.  . . Je  suis  bien. 

CÉLANIE. 

Vous  m’inquiétez  beaucoup. 

AG  L A É , lui  prenant  la  main . 

Que  vous  êtes  bonne  !...  Ah  ! maman , 
CÉLANIE. 

Ma  fille  ! . i . Vous  ne  savez  pas  à quel 
int  vous  m’êtes  chère. 
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AG  L A È , 

Ah  Dieu  ! je  ne  le  sais  pas  ! quand 
tout  me  le  prouve  à chaque  instant. 

C É L A N I E. 

Vous  serez  toujours  l’objet  que  j’aime- 
rai le  mieux , le  croirez* vous  à jamais?... 
quels  que  soient  les  événemens  de  ma 
vie. 

A G L A È. 

Hélas  ! quand  vous  avez  tout  fait  pour 
moi , si  vous  doutez  de  mon  cœur, 
quelles  devroient  donc  être  mes  craintes 
sur  l’opinion  que  je  vous  desire  de  mes 
sentimens  ?...  moi  qui  n’ai  rien  prouvé... 

C É L A N I E. 

Ah  ! mon  enfant , ne  trouvé- je  pas  tous 
les  jours  au  fond  de  ton  ame  l’unique , le 
seul  bien  qui  pouvoit  payer  mes  soins  et 
ma  tendresse?  Je  n’étois  que  ta  mère , tu 
m’as  fait  ton  amie  $ je  possède  toute  ta 
confiance,  que  me  faut-il  de  plus?....  Va , 
tu  fais  plus  pour  mon  bonheur  , .que 
je  ne  puis  faire  pour  le  tien. 

A G L A É , à part. 

Quel  trait  déchirant!  r;  .• 
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Si  tu  savois  quel  charme  inexprimable 
j'éprouve  à lire  dans  ton  cœur  , ce  cœur 
si  naïf  et  si  sensible  ! ....  Une  chose  ce- 
pendant manquoit  à ma  félicité  , il  faut 
que  je  l’avoue...  La  confiance  entre  nous 
n’étoitpaset  ne  pouvoitêtre  entièrement 
réciproque.  Ton  extrême  jeunesse  m’en 
imposoit  la  loi  ; mais  que  cette  réserve 
m’a  souvent  coûté  I . . . Que  ma  tendresse 
se  reprochoit  une  prudence  si  pénible! ... 
Enfin  ta  raison’  formée  et  perfectionnée 
rapproche  la  distance  de  nos  âges , et  bien- 
tôt je  pourrai  n’avoir  plus  de  secrets  pour 
toi. . . De  ce  moment  seul , je  serai  par- 
faitement heureuse. 

A G L A É , à part. 

Je  n’y  puis  plus  tenir....  f Bile  tombe 
à ses  pieds.  ) Ah  ! c’en  est  trop. 

CÉLANIE  la  relève  , et  la  prend  entre 
ses  bras. 

Que  cette  sensibilité  me  touche  ! . . . . 
Ah  ! mon  enfant , ton  visage  est  couvert 
de  larmes....  Ah  ! que  tu  mérites  bien.... 
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A G L A É , avec  force. 

Écoutez-moi , Maman  , écoutez-moi. 

UN  MAITRE -D'  HÔTEL. 

Madame  est  servie. 

C É L A N I E. 

Essuie  tes  larmes , cher  enfant  ; on  va 
croireque  je  t’ai  grondée...  Viens...  Ah  ! 
quel  doux  entretien  , et  que  je  le  quitte 
avec  peine  ! ( Elle  /’ embrasse.  ) 

A G L A É , à part . 

J’allois  tout  découvrir. 

C É L A N I E. 

Viens , mafille , on  nous  attend.  Viens, 
ce  soir  nous  nous  retrouverons  seules. 

AGLAÉ , à part  3 en  s* en  allant. 

Hélas!  qu’elle  est  loin  d’imaginer  tout 
ce  qu’elle  m’a  fait  souffrir  ! ( Elles  sor- 
tent.  ) 

Fin  du  second  Acte . 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

CÉLA  NIE,  EMILIE. 

C É L A N I E. 

Ou,  , j’ai  un  secret  important  à vous 
apprendre  , un  secret  qui  va  vous  rem- 
plir d’étonnement , un  secret  enfin  . , . 

EMILIE. 

Finissez  donc;  à quoi  bon  me  préve- 
nir de  tout  ce  que  j’éprouverai?  Vous 
me  faites  mourir  d’impatience. 

C É L A N I E. 

Vous  êtes  bien  vive...  Mais  est-il  pos- 
sible que  vous  n’ayez  pas  pénétré  ? 

EMILIE. 

Eh  mon  Dieu  ! quel  préambule  ! Si 
c’étoit  une  autre  que  vous  , je  croiiois  , 
en  vérité  , qu’il  s’agit  d’une  confidence 
d’amour. 
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C É L A N I E. 

Vous  allez  donc  être  bien  surprise  ? 

EMILIE. 

Voilà  une  jolie  plaisanterie , et  bien  de 
saison } quand  vous  voyez  mon  inquié- 
tude. 

C É L A N I E. 

Je  ne  parle  que  trop  sérieusement. 

EMILIE. 

Comment  ? Il  se  pourroit.  Mais  non  , 
cela  n’est  pas  possible. 

C É L A N I E. 

A quel  point  ne  dois-j e pas  rougir  d’une 
foiblesse  qui  vous  paroîtsi  inconcevable  ? 

EMILIE. 

Quoi  ! vous  aimeriez  ? 

C É L A N I E. 

J’ai  combattu  plus  d’un  jour.  . . Mais 
enfin  ma  fille  est  élevée , je  vais  l’établir. 

£ M I L I E. 

Vous  l’aviez  prévu  , je  suis  pétrifiée... 
Mais  , de  grâce  , quel  est  l’objet  ? 

G É L A N I E. 

Pouvez-vous  le  demander  ? Vous  > té- 
moin depuis  six  ans.  . . 
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È M I L I E. 
on  frère.  . . . 

C E LA  N I E. 

Et  quel  autre  que  lui  ? 

• É M I L I E. 

Ali  ! je  respire  ; ali  ! ma  chère  amie  , 
que  vous  me  charmez!  mon  frère  ! quels 
seront  ses  transports , son  ivresse  !... 
Mais  comment  avez-vous  pu  cacher  si 

Ion  g- temps  ?... 

• . * • * ' . 

C É L A N I E. 

r 

Ecoutez  mon  histoire  et  ma  justifica- 
tion. Dans  les  premiers  temps  de  la  pas- 
sion de  votre  frère,  trop  d’obstacles  nous* 
séparoient  pour  que  j’y  fusse  sensible  ; 
sa  jeunesse  r l’éducation  de  ma  fille , qu> 
demandoit  tous  mes  soins,  tout alorâm’é- 
loignoit  de  lui.  Depuis,  sa  constance,  les 
vertus  et  les  agrémens  qu’il  me  décou- 
vrit chaque  jour  , lui  méritèrent  mon 
estime  et  moft  amitié  ; mais  mon  cœur 
étoit  encore  paisible  , et  lorsque  je  for- 
çai son  amour  au  silence , quand  j’ache- 
vai de  lui  ravir  un  reste  d’espoir  qu’iî 
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conservoit  malgré  moi , sa  douleur  me 
toucha , mais  ne  changea  point.  Je  #0 
doutai  pas  qu’il  ne  prît  enfin  son  parti , 
qu’il  ne  s’éloignât  de  moi , et  ne  par- 
vînt à se  guérir.  Quelle  fut  ma  surprise 
de  le  voir  plus  assidu , plus  tendre  et 
plus  empressé  que  jamais,  sans  oser  se 
permettre  ni  plaintes  ni  reproches,  heu- 
reux du  seul  plaisir  de  me  voir  et  de 
me  consacrer  sa  vie.  Tant  de  soumission, 
tant  de  constance  et  de  délicatesse  , me 
touchèrent  enfin.  Je  m’abusai  long-temps 
sur  le  sentiment  que  j’éprouvois.  Je  vou- 
lais n’y  voir  que  l’effet  d’une  juste  recon- 
noissance , mais  bientôt  l’illusion  cessa. 
Je  connus  que  je  l’aimois  autant  que  je 
m’en  crois  aimée.  Je  voulus  vainement 
eombattre  un  penchant  si  doux  : il 
n’étoit  plus  temps. 

EMILIE. 

Et  pourquoi  le  combattre  ? N’êtes- 
vous  pas  trop  heureuse  d’aimer  enfin 
l’objet  dont  vous  êtes  adorée,  de  pou- 
voir d’un  seul  mot  payer  tout  ce  qu’il 
a souffert  ? 

CÉLANIE. 
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C É L ANIE. 

Avant  de  m’occuper  de  ma  destinée  , • 
je  voulois  fixer  celle*  de  ma  fille,  et  ne 
songer  à moi  qu’après  avoir  assuré  son 
sort.  --  . 

.EMILIE. 

Votre  mariage  n’y  changera  rien. 
JLcl  fortune  de  mon  • frère  est  assez 
considérable.... 

C É L A N I E. 

, Tous  mes  voeux  , à cet  égard , sont 
remplis  ; j’ai  fait  un  choix  pour  Aglaé. 

EMILIE. 

En  est-elle  prévenue  ? 

C É L A N I E. 

Non  ; mais  je  vais  l’en  instruire , , 
et  terminer  sans  différer. 

. EMILIE. 

Et  quel  est  cet  objet  ? 

C È L a N I E. 

C’est  le  marquis  d’Hercy.  Sa  fortune, 
sa  naissance  et  son  mérite  personnel , 
tout  me  fait  desirer  vivement  cette  af- 
faire. Je  ne  puis  douter  qu’il  n’aime  ma 
fille  : son  assiduité  , le  plaisir  qu’il 

Tome  I.  D 
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trouve  à m’en  parler  sans  cesse  , me 
le  prouvent  assez.  D’ailleurs  , à tous 
égards  , ma  fille  est  un  parti  fort  sor- 
table , et  même  avantageux  pour  lui: 
ainsi  je  suis  très-sûre 

É M I L I E,.« 

Aglaé*  , je  n’en  doute  pas  , yous 
obéira  sans  peine.  * 

C É L A N I E. 

Ali  ! s’il  falloit  nous  séparer , elle 
ne  pourroit  s’y  résoudre  ; et'  moi  j’en 
mourrois.  Mais , grâces  au  Ciel , un  tel 
malheur  n’arrivera  jamais  ; et  la  pre- 
mière des  conditions  que  je  veuille 
imposer  en  la  donnant , c’est  que  nous 
passerons  ensemble  notre  vie  entière  : 
de  cette  manière  , ma  fille  ne  verra 
qu’avec  plaisir  une  union  que  je  sou- 
haite. Le  marquis  est  aimable;  il  est 
jeune  ; Aglaé  est  soumise  et  sensible  : 
son  cœur  est  libre  , j’en  suis  bien  cer- 
taine ; car  s’il  eût  éprouvé  le  plus  lé- 
ger mouvement  de  préférence , je  l’au- 
rois  su  par  elle  : sa  confiance  en  moi 
est  sans  réserve  j elle  sait  si  bien  que 
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j’y  attache  le  bonheur  de  ma  vie. 

EMILIE. 

Ah  ! ma  chère  amie  , que  vous  allez 
être  heureuse  ! Quelle  destinée  que  la 
vôtre  ! 

Une  fille  charmante  et  chérie,  établie 
par  vos  soins  de  la  manière  la  plus 
brillante  et  la  plus  agréable  , qui  de- 
viendra votre  compagne  , votre  société , 
qui  vous  devra  ses  vertus , son  exis- 
tence , ses  succès  , son  bonheur  ; un 
gendre  qui  vous  aime  , qui  vous  con-’ 
noît , qui  vous  admire  ; un  amant  , un 
époux  dont  vous  serez  adorée  , qui  ne 
vivra , qui  n’existera  que  pour  vous, 
et  dont  l’amour  et  la  reconnoissance 
égaleront  l’exccs  de  sa  félicité. 

C É L A N î E. 

Quel  tableau.  ! Quelle  peinture  dé- 
licieuse ! Elle  rassemble  tous  les  traits 
qui  peuvent  toucher  mon  coeur. 

É M I L *i  E. 

Ah  ! je  brûle  de  voir  mon  frère  ins- 
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» C É L A N I E. 

II  ne  doit  l’être  que  par  moi.  Dé- 
cidée à parler  , je  hàis  les  détours  , 
et  je  yeux  qu’il  n’apprenne  que  de  ma 
bouche.... 

EMILIE. 

Juste  ciel  ! quelle  sera  sa  joie  ! il 
en  mourra....  Mais  quel  moment  choi- 
sirez-vous ? 

C É L A N I E. 

Ma  fille  doit  venir  ici  $ je  vais  lui 
déclarer  le  sort  que  je  lui  destine. 
Quand  j’aurai  préparé  son  cœur  , je 
verrai  le  marquis  : et  cette  affaire  dé- 
cidée.... 

EMILIE. 

Ah  ! pourquoi  différer  d’apprendre 
à mon  frère  ?.:.. 

C É L A N I E. 

. , r , 

Je  vous  conjure  de  'modérer  votre 
impatience  , et  sur-tout  de  garder  un 
secret  qui , ce  soir  , ou  demain , ces-  . 
sera  d’en  être  W. 

EMILIE. 

Vous  y pouvez  compter  ; mais  jamais 
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discrétion  ne  m’aura  paru  si  pénible* 
C É L A N I E. 

On  vient.  Voici  l’heure  où  j’attends 
Aglaé  ; c’est  elle  , sans  doute. 

É M I L I E. 

Je  vous  laisse  avec  elle  , et  je  ifous 
quitte  , transportée  de  joie  et  réelle- 
ment hors  de  moi-même. 

C ELANIE,  V embrassant. 

Vous  parliez  de  tout  ce  qui  me  rend 
heureuse  , et  vous  ne  comptiez  pas  une 
amie  telle  que  vous.  . 

EMILIE. 

. M 

J’oubliois  mon  bonheur  pour  ne 
m’occuper  que  du  votre.  Aglaé  s’a- 
vance. Adieu  , ma  chère  amie,  bientôt 
lin  titre  plus  doux  encore.... 

C É L A N I E. 

Paix  ; voici  ma  fille. 

E M I X I E , à part  y en  s* en  allant. 

Allons  chercher  mon  frère  $ je  ne 
lui  dirai  rien  , mais  il  faut  que  je  le 
voie.  ( Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  II. 

* I 

CÉLANIEjAGLAÉ. 

c Ê L A N I E. 

A.  a»FROCHïi2,  mon  enfant  ? fai  beau- 
coup de  choses  à vous  dire.  Profitons 
du  moment  où  nous  sommes  seules. 
Asseyea-vous. 

A G L A É,  i part. 

Je  tremble.  ( Elle  s’asseyent  l’une 
et  Vautre.  ) ' 

C i.  L A 'N  I E. 

- . 1 ♦ 

. Vous  êtes  bien  jeune  , ma  fille  , 
vous  n’ayez  que  dix  - sept  ans  ; mais 
votre  raison  , et,  j’ose  dire , l’éducation 
que  vous  avez  reçue  , vous  rendent 
fort  supérieure  à votre  âge.  Il  est  temps 
de  songer  à fixer  votre  sort*  et  je  ne 
doute  pas  que  votre  tendresse  ne  s’en 
rapporte  là  - dessus  aveuglément  à l’ex- 
cès de  la  mienne. 

A G L A É. 

Ah  j mon  Dieu  ! que  signifie  ?.... 
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C É L CA*N  I E. 

Vous  devez  prévoir  ce  qüi  me  reste 
à vous  dire.  Bientôt  , ma  fille  , votre 
sort  ne  dépendra  plus  de  moi  $ mais 
vous  croyez:  bien  que  je  ne  puis  remet- 
tre des  droits  si  chers  qu’à  l’objet  que 
j’en  juge  le  plus  digne  , et  que  mon 
coeur  a dû  m’éclairer  sur  le  choix.  , r 

A G L A É.  •. 

Maman. 

C É L A N I E. 

Je  vais  vous  le  nommer  j c’est  le 
marquis  d’Hercy. 

A G L A É. 

O ciel  ! « 

C É*  L A NIE. 

* Vous  pâlissez  , vos  yeux  se  remplis- 
sent de  larmes.  Ah  ! mon  enfant , d’où, 
vient  ce  trouble  affreux  ? Hélas  ! dois* 
je  le  demander  ? L’idée  , sans  doute  * 
que  peut-être  nous  cesserons  de  vivre 
ensemble  , agite  et  déchire  ton  ame...: 
Ah  ! ma  chère  amie  , rassurc-toi  : rien 
jamais  ne  pourra  nous  séparer.  Eh! 
puis- je  exister  sans  toi  ! 

D 4 
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A G L A , à part. 

Où  fuir  ? où  me  cacher?  - 
C f L'  À N I E. 

. . « r.  • * i 

Répondez-moj  , ma  fille  , et  bannis- 
sez de  vaines  inquiétudes. 

A G L A É , à part. 

Que  lui  dirai-je  ? ô Dieux  ! ( haut  ) 
Eh  ! je  suis  si  heureuse....  Ah  ! laissez- 
moi  ne  dépendre  que  de  vous. 

C É L A N I E.  f< 

Ce  sentiment  est  naturel  , il  me 
charme  ; cependant  je  dois  le  combat- 
tre. Je  céderai  mes  droits  , mais  vous 
pourrez  me  les  conserver  : ils  m ’en  se- 
ront plus  chers  ; je  les  tiendrai  de  votre 
tendresse,  et  non  de  vofre  devoir.  Enfin, 
ma  fille  , je  suis  décidée  , et  je  voua 
demande  votre  parole  , afin  de  pouvoir 
donner  la  mienne.  ..."  . '>>  5.- 

A G L A É.  : 

V 

Ma  parole...  Non  , non , jamais. 

G É L A N I E. 

Que  dites-vous  ? 

AGLAÉj  se  jetant  à genoux. 

Pardonnez  - moi  une  résistance  si 
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coupable  : je  meurs  , si  je  vous  déplais  $ 
mais  je  meurs  , si  j’obéis. 

C É L A N I E. 

O ciel  ! quelle  est  ma  surprise  ! 
Est- ce  vous  qui  parlez  ? dans  quel 
état  vous  êtes  ! * : 

A G L A É. 

Maman , maman  , ayez  pitié  de 
moi. 

C É L A N I E. 

Mais  , grand  Dieu  ! modérez-vous.... 
Parlez  ; donnez-moi  des  raisons...... 

Parlez- donc  , ma  fille.  Vous  me  déses- 
pérez. , ; 

A G L A É. 

Oui  j je  vais  tout  vous  avouer 

Un  mouvement  surnaturel , invincible  , 
s’oppose.... 

C É L A N I E. 

Vous  éloigne  du  marquis....  Vous  le 
haïssez  ?....  Mais  pourquoi  ?....  Répon- 
dez-donc. 

A G L A É j à part. 

Elle  ne  veut  pas#m’en tendre  , et  je 
n’ai  pas  le  courage.... 

D 5 
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C È L A V I E.' . 

Encore-  une  fois  , ma  fille  , yoire 
silence  me  tue....  D’où  peut  venir  une 

aversion  si  déraisonnable  ? Qu’avez- 

* , 

vous  à lui  reprocher  ?....  Vous  ne 
voulez  donc  pas  répondre  ? 

A G L A É. 

Je  n’ai  point  de  haine  : mais.... 

C É L A N I E. 

Mais achevez....  En  vérité  , une 

autre  à ma  place  eoncevroit  d’étranges 
idées. . . . Mais  je  vous  connôis  trop 
bien....  Ma  fille , vous  êtes  un  enfant. 
J’attribue  , je  pardonne  à votre  âge 
toute  cette  scène  qui,  réellement,  m’a 
troublée  un  moment.  Vous  êtes  trop 
déconcertée,  trop  émue  , pour  attendre 
de  vous  une  réponse  à présent.  Ie>  vous 
la  demanderai  ce  soir.  N’en  parlons 
plus  ; embrassez-moi, 

A G'L  A É. 

Que  de  bontés  ! 

C É L A N I E. 

Pauvre  petite  ! «dans  quel  état  elle 
est  !....  Ge  mot  de  mari  est  donc  une 
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terrible  chose....  Oh  ! comme  elle 
rougit....  Quelqu’un  vient.  ( d part.) 
Dieu  ! c’est  le  chevalier. 

A.  G L A É , à part., 

O ciel  i quel  nouvel  embarras  ! 


S C È N E ' I I I. 

, - J ' ' 

CÉLANIE,A6LAÉ,  LE 
CHEVALIER. 

LE  CHEVÀLIERj^ part. 

A glaé  est  avec  elle....  Je  n’ose 
l’aborder. 

C É L A N I E , à part . 

Que  me  veut-il  ? 

LE  CHEVALIE  R 3 à part. 

Émilie  m’envoie  ici....  pour  mon  - 
bonheur  y dit- elle...  et  j’y  trouve  Aglaé  5 
quel  présage  ! 

CÉLANlEjà  part. 

II  paroîtitrembiant. . . . agité ....  Émilie 
l’auroit-elle  instruit  ? (haut.)  Chevalier, 
est-ce  moi  que  vous  cherchiez  ? 

D 6 
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LE  CHEVALIER.  : i 

Oui.,  madame. 

CÉLANIE. 

Eli  bien  !.... 

A G JL  A É,  à part. 

Ah  1 juste  ciel  ! que  yeut-il  dire  ? 

LE  CHEVALIER,  à Célanie. 

Ma  sœur.... 

CELANIE. 

Vous^auriez  déjà.... 

LE  CHEVALIER. 

Quoi  ! madame  ? 

CÉLANIE. 

Mais  que  vous  a dit  Emilie  ? 

LE  CHEVALIER. 

Que  vous  aviez  un  secret  important 
à m’apprendre.  Elle  n’a  pas  voulu 
s’expliquer  davantage. 

* CÉLANIE. 

C’éîoit  déjà  vous  en  trop  dire.  Allez , 
ma  fille  , j’irai  bientôt  vous  retrouver. 
( j Elle  V embrasse , et  lui  dit  put  bas  :) 
Adieu,  mon  enfant , songez  que  j’attends 
tout  de  vos  réflexions. 
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A G L A É fait  quelques  pas , et  dit  tout 
bas  au  Chevalier  , pendant  que  Célanie 
rêve . 

Saisissons  cet  instant  $ jetons-nous  à 
ses  pieds. 

LE  CHEVALIER  , ,has  à Aglaé. 

Ce  seroit  vous  perdre...  au  moment 
où. nous  pouvons  tout  espérer.  Sortez, 
de  grâce.  ’(  Il  change  de  place  , et  Cé- 
lanie se  trouve  entre  eux  deux.  ) 

AG  L A É j à part. 

Seroit-il  possible  ?...  {haut.)  Adieu, 
maman. 

CÉLANIE,  lui  prenant  les  mains. 

Ma  fille Je  vois  la  peine  que  vous 

avez  à me  quitter...  mais  il  le  faut  pour  un 
instant...  {Elle  la  regarde  avec  atten- 
drissement , et  dit  en  se  tournant  du 
côté  du  chevalier  : ) Que  je  l’aime  ! 

LE  CHEVALIER. 

Qu’elle  en  est  digne , et  que  vous  mé- 
ritez bien* toute  sa  tendresse! 

CÉLANIE,  au  chevalier. 

Ah  ! je  la  possède , soy^z-en  sur. 
( Aglaé  saisit  une  des  mains  de  Céla - 
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nie y et' pour  cacher  son  trouble  y en  la 
baisant , elle  reste  la  tête  baissée , et 
appuyée  sur  cette  main  de  manière 
qu’on  ne  voit  pas  son  visage.  ) 

LE  CHEVALIER  prend  l’autre  main  de 

Célanie , et  s$  trouve  à-peu-près  dans 

la  meme  attitude . 

CÉLANIE,  avec  beaucoup  d’émotion. 

Ma  fille...  mon  cher  chevalier...  que 

vos  sentimens  me  rendent  heureuse  ! 

que  vous  m’êtes  chers  l’un  et  l’autre  ! 

LE  CHEVALIER. 

Vous  voyez  devant  vous  les  deux  ob- 
jets qui  vous  aiment  le*  mieux. 

CÉLANIE. 

Ah  ! je  le  sais...  Oui  , je  lis  dans  vos 
coeurs, 

A G L A É. 

Oui,  maman  , lisez....  (Le  chevalier 
effrayé  lui  fait  un  signe  qui  l’arrête . ) 

LE  CHEVALIER. 

Mademoiselle  daignera- t-elle  me  par- 
donner , si  j’ose  lui  rappeler  que  ma- 
dame a bi$n  voulu  me  faire  espérer  un 
moment  d’entretien  secret  ? 
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C É L A N I E. 

Hélas!  vous  l’affligez...  Allez , mon 
enfant , allez  j bientôt  votre  heureuse 
mère  n’aura  plus  de  secrets  pour  vous. 

AGLAÉ  , à part 3 en  s'en  allant . 

C’est  lui  qui  me  force  au  silence.  Mais 
que  mon  coeur  me  le  reproche  , et  que 
je  suis  à plaindre  ! ( Elle  sort.  ) 

SC  È*N  E I Y. 

CELANIE,  LE  CHEVALIER. 

CÉLANIE  , après  un  moment  de  silence. 

C hevàlier,  jene  voulois  vous  parler 
que  demain. 

LE  CHEVALIER. 

Que  demain!...  attendre  si  long-temps 
un  secret  qui  vous  touché. 

CÉLANIE. 

V cms  devez  être  compris  dans  un  tel 
secret.  S’il  m’intéresse  , vous  en  êtes 
l’objet,  sans  doute  u voilà  du  moins  ce 
que  vous  avez  pu  deviner. 
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LE  -CHEVALIER. 

Ah!  Madame..,,  achevez. 

C É L A N I E. 

Faut  il  qu’il  soit  si  nécessaire  que  je 
m’explique  mieux  ? Depuis  le  temps  que 
vous  me  connoissez , n’avez  - vous  pas 
appris  à lire  dans  mon  cœur? 

LE  CHEVALIER. 

De  grâce,  madame.... 

C È L A N I E. 

Je  m’occupe  de  votbe  sort  ; je  veux 
lechanger  ; y consentirez-vous  ? 

LE  CHEVALIER,  à part . 

Quel  espoir  vient  enivrer  mon  cœur  ?... 
Aglaé.... 

C É L A N I E. 

Je  vois  votre  surprise  $ j’y  fais  mettre 
le  comble.  Je  ne  suis  plus  cette  femme 
insensible  , ingrate,  que  tout  autre  que 
vous  eût  peut-être  haïe  , et  sans  doute 

oubliée Mes  yeux  se  sont  ouverts 

l’estime  et  la  reconnoissançe  m’ont  con- 
duite à des  sejitimens  qui  font  aujour- 
d’hui mon  bonheur.  Je  vous  rends  l’ar- 
bitre de  ma  vie  et  de  ma  destinée.  Je 
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ne  rougis  point  d’un  aveu  si  doux  et 
si  bien  mérité.  Votre  constance,  votre 
amour,  le  justifient , et  je  me  livre  avec 
transport  à cette  passion  si  chère  qui 
remplit  à jamais  mon  ame. 

LE  CHEVALIER. 

Qu’entends-je?  grands  Dieux  !....  Est- 
ce  bien  vous  ? Est- ce  en  effet  Célanie 
qui  vient  de  me  parler  ? 

CÉLANIE. 

Oui , c’est  moi  , c’est  moi  qui  vous 
aime  avec  un  excès  que  vous  6eul  pour- 
rez comprendre. 

LE  CHEVALIER. 

Où  suis-je  ? ô Ciel  ! 

CÉLANIE. 

Quel  égarement  se  peint  dans  vos 
yeux  ! Où.  courez-vous  ? 

LE  CHEVALIER. 

Ah  ! laissez  fuir  un  malheureux  qui 
ne  se  connoît  plus. 

CÉLANIE. 

L’effroi , la  terreur  , défigurent  vos 
traits....  Arrêtez,  arrêtez. 
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♦ LE  CHEVALIER. 

Hélas  i que  m’avez- vous  appris? 
CÉLANIE. 

Vous  me  faites  frémir. 

/ 

LE  CHEVALIER  j s'approchant  et  se  jetant 
à ses  genoux. 

Ah  ! je  vais  vous  porter  le  coup  le 
plus  mortel!  • . 

CELANIE. 

Vous  devez  concevoir  l’excès  de  ma 
surprise...  Tout  décèle  la  violence  des 
mouvemens  qui  vous  agitent , et , dans 
vos  transports  furieux,  je  ne  vois  que 
des  marques  de  douleur....  O ciel!  au- 
rois-je  dû  m’attendre?.... 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  madame,  il  n’est  plus  temps... 
CÉLANIE. 

Il  n’est  plus  temps  ?...  Vous  ne  m’ai- 
mez plus  ? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m’ètes  toujours  plus  chère  que 
ma  vie. 

f ..  7 , CÉLANIE. 

Et  pourquoi  donc , cruel , me  plonger 
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dans  ce  trouble  affreux , quand  je  vous 
offre  et  mon  cœur  et  mû  main  ? 

LE  CHEVALIER. 

Si  j’osois  les  accepter  , je  serois  le 
plus  vil , le  plus  méprisable  de  tous  les 
hommes. 

C É L A N I E. 

Et  qui  peut  s’opposer?... 

LE  CHEVALIER. 

N’en  demandez  pas  davantage,  vous 
me  presseriez  en  vain  j un  obstacle  in- 
vincible nous  sépare  à jamais.  Votre  in- 
différence m’accabloit  , votre  amour 
me  désespère.  Vous  êtes  née  pour  em- 
poisonner mon  sort , pour  déchirer  mon 
ame  par  des  tourmens  qui  ne  sont  faits 
que  pour  moi....  Que  dis-je?  Ah,  Dieux! 

Pardonnez  cet  affreux  égarement 

Je  vous  outrage  , je  m’emporte...  je  vais 
causer  votre  malheur.  Quelle  funeste 
idée  ! Ah  ! madame  , plaignez  - moi  ; 
oubliez  - moi  $ adieu , adieu  pour  jamais. 

C É L A N I E. 

♦ 

* Et  vous  m’abandonnez  ! * . . et  vous 
01e  livrez  sans  remords  à l’horreur  de 
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ma  destinée  ! En  perdant  votre  amour  , 
j’ai  donc  aussi  perdu  tous  mes  droits  à 
votre  confiance  , à votre  compassion.... 
Un  autre  objet  vous  attache  , un  autre 
engagement  vous  lie  : voilà  ce  que  j’ai 
pu  comprendre...  Mais , répondez  ; fal- 
loit-il  m’abuser  par  des  soins  si  tendres 
et  si  constans?  Falloit  il  me  cacher  avec 
tant  d’artifice  un  cœur  qui  ne  s’ouvre 
enfin  que  pour  me  donner  la  mort?... 
Votre  amitié  m’eût  consolée.  Qui  donc 
a pu  mêla  ravir?  Quels  sont  mes  crimes? 
parlez. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  vous  impute  rien  : je  suis  au 
désespoir  $ et  je  n’accuse  que  moi-même. 

C É L A N I E. 

V ous  m’avouez  donc  du  moins  qu’un 
autre  objet  ?... 

LE  CHEVALIER. 

Je  dois  me  taire  , vous  fuir,  vous 
regretter , et  mourir  du  malheur  qui 
m’arrache  d’auprès  de  vous. 

C É L A N I E. 

Et  moi , je  dois  vous  détester  comme 
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un  monstre  odieux  , indigne  de  tous  les 
sentimens  que  vous  m’aviez  inspirés.  Je 
n’ai  plus  qu’un  mot  à vous  dire  : je  puis 
me  vaincre  ; je  puis  vous  conserver 
encore  mon  estime  et  mon  amitié  ; je 
puis  être  dédommagée  de  tout  par  votre 
bonheur,  et  lui  sacrifier  le  mien;  mais 
j’exige  que  votre  confiance  soit  entière 
et  sans  réserve  , que  votre  ame  nie  soit 
ouverte. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  le  puis.  Je  renonce  au  bon- 
heur ; il  n’en  est  plus  pour  moi  , et 
le  temps  me  rendra  votre  estime. 

C É L A N I E. 

Éloignez-vous  , sortez,  et  ne  vous 
offrez  jamais  à mes  yeux.  Partez}  as- 
suré de  ma  haine , de  mon  mépris , et 
de  tout  le  ressentiment  dont  une  femme 
outragée  peut  être  capable. 

LE  CHEVALIER. 

Je  pars  le  plus  infortuné  de  tous  les 
hommes.  Soyez  contente  , si  yous  de- 
sirez la  vengeance. 
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C É L A N I E. 

Je  desire  de  mourir. 

LE  CHEVALIER. 

En  recevant  un  éternel  adieu , daignez 
du  moins  m’écouter  un  instant.  Je  vous 
quitte  , je  vous  quitte  pour  jamais  ; je 
m’éloigne  de  vous , que  j’ai  tant  aimée  ; 
de  vous,  toujours  nécessaire  au  bonheur 
de  ma  vie.  Mais, en  vous  perdant, croyez 
que  je  renonce  à tout,  à l’amour,  à * 
l’ambition,  à la  gloire j je  vais  dans  une 
solitude  profonde  ensevelir  des  jours 
malheureux  , qui  ne  doivent  plus  s’é- 
couler près  de  vous. 

f • 

C É L.  A N I E. 

Quel  mélange  inoui  de  tendresse  et 
de  cruauté  ! ou  plutôt  quelle  odieuse 

dissimulation  ! Si  votre  ame  étoit  sen- 

*■  * 

sible  , m’abandonneriez  - vous  , refuse.-* 
riez-vous  la  preuve  de  confiance  ?....«, 
LE  CHEVALIER. 

Adieu,  madame  j je  ne  puis  supporter 
davantage  un  entretien  qui  me  tue. 

C É L A N I E. 

Écoutez- moi,  pour  la  dernière  fois. .. 
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Je  ne  reçois  point  vos  adieux  $ vous 
partirez  demain  , si  vous  voulez  ; je 
veux  aujourd’hui  vous  revoir  et  vous 
parler  encore. 

LE  CHEVALIER. 

Pourquoi  retarder  ce  moment  dou- 
loureux , mais  inévitable  > 

C É L A N I E. 

Me  refuserez-vous  encore  cette  uni-  . 
que  et  dernière  grâce  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  obéirai....  mais  daignez  son- 
ger à l’état  où  je  suis,  et  combien  il 
me  sera  difficile  de  me  contraindre  aux 
yeux  de  tout  ce  qui  vous  entoure. 

.CELA- NIE,  avec  amertume. 

V ous  saurez  feindre  : cet  effort  vous 
coûtera  peu.  Enfin  , puis-jè  compter  sur 
votre  parole  ? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  le  foulez  ; je  vous  la  donne. 

CELANIE. 

Il  suffit.  J’ai  besoin  d’être  seule  j lais- 
sez-moi. 
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LE  CHEVALIER , à part , en  s3 en  allant . 

Dans  le  trouble  où  je  suis  , quel  con- 
seil , quel  parti  dois-je  suivre?  ( Tl  sort.  ) 


SCENE  V. 

C É L A N I E,  seule. 

Je  n’en  suis  plus  aimée...  Qui  l’auroit 
pu  croire?...  Une  autre  , sans  doute, 
possède  son  coeur...  Un  obstacle  invin- 
cible , m’a-t-il  dit , nous  sépare  à jamais... 
Quel  est  donc  cet  obstacle  ?...  Quel  objet 
a pu  ?...  Il  ne  connoît , il  ne  voit  per- 
sonne que  moi,  que...  Quelle  accablante  - 
et  funeste  idée  se  présente  encore  à mon 
esprit!...  Hélas!  je  la  repoussois  tout- 
à-l’heure  , lorsque  son  désespoir  , ses 
remords.,  son  effroi , me  l’offroient  con- 
fusément...Ma  fille,  accablée  de  douleur, 
refuse  de  m’obéir...  et  le  chevalier , 
interdit , hors  de  lui , fréntit  des  sen- 
timens  qu’il  m’inspire...  Quoi  ! seroient-ils 
d’accord  pour  me  trahir  et  m’abuser?..* 
O ciel!  cedoute  affreux  pénètre  et  dé-, 

.chire 
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chire  mon  ame...  Non  ; il  nw 

SibIhî  hf  d,ingratitude  *?e*  Zs  Vrai* 

Zté  ■ Peu,'être  r*ime-t:“  ; ™ 

r?!To!fmaismaB',eI’ignore  : eIl°™ 

appris...  Je  succombe  à tant  d’a 
^talion.  Allons  chercher  Émilie...  <^“1 

MéCf  COntre-'emPS!  Qf  veut 


scène  y J/ 

v MliLfT,E,  CÉLANIE.  : 

M É L I T E. 

n’adame»  raturez -moi,  votre 

tille  en  pleurs  se  désole.  Je  l'ai  rencon- 
trée dans  un  état....  Mais  vous-même  , 
dans  quelle  situation  je  vous  trouve  ? 
C.  É L A N I E. 

Je  ne  puis  tous  dire.-...,. 

M É L I T E , à part. 

Consommons  mes  desseins,  (haut).  Je 
ne  vous  presse  point}  mais  je  devine 
facilement  ce  qui  vous  agite. 

Tome  I.  pj 
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C É L a N I E. 

Qae  dites-vous  ? 

M É L I T E. 

Vous  avez  découvert..... 

C É L A N I E. 

De  grâce  , acheyez. 

M É L I T E. 

La  passion  mutuelle  du  .chevalier  et 
d’Aglaé. 

C É L A N I E. 

La  passion  mutuelle  ! A peine  je 

respire. 

MILITE. 

Eh  bien , madame,  pourriez- vous  con- 
damner un  amour  innocent , qui  doit  plu- 
tôt mériter  votre  indulgence  et  votre  in- 
térêt ?....  Pardonnez  à votre  fille  le  mys- 
tère qu’elle  vous  en  a fait  j ne  l’attribuez 
qu’à  sa  timidité  , qu’à  la  orainte  de  vous 
déplaire.  Nous  vous  supposions  d’autres 
vues  pour  elle , et  cette  idée 

C É L A N I E. 

Vous  étiez  donc , madame,  dans  oette 
confidence  ? 
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M É L I T E. 

Je  vous  l’avoue  : leur  ainour,  l'excès 
de  leur  passion , m’a  vivement  touchée. 
En  les  favorisant,  je  leur  ai  fait  connoître 
tout  ce  qu’ils  vousdevoienl  l’un  etl’autre. 
Ce  soin  ctoit  inutile  ; croyez  qu’ils  en 
«ont  persuadés-)' usqu’au  fond  du  coeur. 
Je  m etois  chargée  de  les  servir  près  de 
vous  , et  je  vous  conjure  , au  nom  de  la 
tendresse  de  votre  fille  pour  vous  , au. 
nom  de  la  vôtre , de  ne  point  vpu» 
opposer 

C É L A N I E. 

II  suffit,  madame je  connois  le  prix 

de  V03 soins Vous  n’avez  pas , je  crois,. 

pensé  que  vos  droits  sur  ma  fille  pussent: 
s’étendre  au-delà  d’une  intrigue  conduite 
jusqu’ici  avec  tant  de  prudence  ? Elle  est 
découverte,  votre  rôle  est  fini.  Je  ne 
dois  du  mien  compte  à personne  j et 
vous  apprendrez  mes  desseins  , quand 
j’en  instruirai  ma  famille.  ( Elle  sort . ) 


E 2 
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SCÈNE  VII. 

MÉDITE,  seule. 

Elle  sort  furieuse....  Ma  feinte  a réussi, 
en  paroissantla  croire  instruite.  J’ai  con- 
firmé tous  ses  soupçons  sans  me  compro- 
mettre , puisque  tout  ceci  n’aura  l’air  que 
d’une  imprudence  de  ma  part.  J’ai  porté 
sa  rage  au  comble  contre  sa  fille  et  le 
chevalier  qu’elle  regrette  , j’en  suis  cer- 
taine , sûrement  par  vanité , et  peut-être 
par  sentiment.  Nous  voilà  pour  jamais 
brouillées  l’une  et  l’autre.  Mais  que  m’im- 
porte? je  la  hais , je  m’en  venge , je  la 
démasque  aux  yeux  du  marquis...  Mais 
le  voici. 

î ' 
j 

J ' 

• * 

r 

f ■ - . - ‘ 
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• SCÈNE  VIII. 

LE  MARQUIS,  M É L I T E.  ' 


M É L I T E. 

Avez-vous  rencontré  Célanie  ? 

LE  MARQUIS. 

• f 

Non,  madame;  je  la  cherchois.  Agîaé 
s’est  trouvée  fort  mal  ; elle  s’est  évanouie. 

Émilie  est  auprès  d’elle,  et 

M É'L  I T E. 

La  vue  de  sa  mère  ne  feroit  qu’irriter 
ses  maux. 

LE  MARQUIS. 
Comment  ? 

M É L I TE. 

C’est  qu’elles  sont  rivales.  Célanie  est 
outrée  de  l’amour  du  chevalier. 

LE  MARQUIS. 

Cette  fable  a peu  de  vraisemblance. 
M É L I T E. 

Encore  une  fois , souvenez- vous  de  ce 
que  je  vous  ai  dit.  Ouvrez  les  yeux  , 
examinez  la  conduite  de  Célanie  ; et  si 

E 3 
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vous  n’y  voyez  pas  tout  l’emportement 
de  la  jalousie  et  de  la  passion , je  vous 
permets  de  l’adorer  et  de  l’admirer 
toujours.  Toute  cette  prétendue  tendresse 
pour  sa  fille  tout  cela  n’est  qu’liypo- 
crisie  $ vous  en  serez  convaincu  ayant 
la  fin  du  jour. 

LE  MARQUISr 

Je  n’en  crois  rien , madame. 

M É L 1 T E. 

Votre  prévention  cessera.  En  atten- 
dant, je  vous  laisse , liyré  à vos  ré- 
flexions. ( Bile  sort.  ) 

le  marquis.- 

Quelle  méchante  femme  1 Allons , s il 
est  possible  , trouver  Celanie , et  1 ins- 
truire enfin , sans  delai , de  tous  les  sen- 
timens  qu’on  veut  en  vain  arracher  de 
mon  ame.  ( Il  sort.  ) 

Fin  du  troisième  acte . 
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ACTE  IV. 

. * > i 

J»»'"1 — 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  CHEVALIER,  ÉMILIE. 

ilIilE. 

O u i , je  suis  au  désespoir 5 Célarrie  en 
mourra  5 son  coeur  est  déchiré  du  trait 
le  plus  sensible,  dédaignée  par  tout  ce 
qu’elle  aime  ! et  dans  quel  moment?.... 
et  pour  qui  ? - 

LE  CHEVALIER. 
Faut-il  que  l’imprudence  de  Mélite?.. 
EMILIE. 

L’imprudence  !...  Ah!  croyez  qu’elle 
triomphe  •,  et  quoi  que  vous  en  puissiez 
dire  , c’est  une  noirceur,'  j’en  suis  sûre. 
Mais  vous , mais  vous , mon  frère,  quels 
remords,  quels  regrets  affreux  ne  devez- 
vous  pas  éprouver  ! 

LE  CHEVALIER. 
Pouvois-je  prévoir  ? 

B 4 
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EMILIE. 

7 * ‘ ‘ ' * 

Non,,  vous  n’êtes  pas  excusable.  Il 
falloit  parler. . Célanie  ne  méritoit  pas 
cette  odieuse  et  coupable  dissimulation. 
Je  ne  vous  le  cache  pas,  elle  est  outrée 
contre  vous , et  sur-tout  contre  sa  fille. 
Plus  elle  l’aimoit,  plus  elle  comptoit  sur 
sa  confiance  , plus  elle  se  trouve  outra- 
gée,^trahie,  et  malheureuse.  Je  ne 
pense  pas  que  rien  puisse  la  ramener  5 
elle  est  dans  un  état  qui  perce  l’ame. 
Elle  m’a  demandé  de  la  laisser  seule 
quelques  instans.  Elle  pleure  .,  elle  gé- 
mit ; votre  nom , celui  d’Aglaé,  est  sans 

0 1 • . 

cesse  dans  sa  bouche.  Ces  noms , ce 
matin  encore,  si  doux  et  si  chers  pour 
elle  , ne  lui  retracent  à présent  que  de 
justes  sujets  de  douleur  et  de  désespoir. 

LE  CHEVALIER. 

Dites-lui , de  grâce  , que  je  la  supplie 
de  me  rendre  ma  parole,  et  de  me  per- 
mettre de  fuir  à jamais  de  tout  ce  qui 
m’attachoit  à la  vie.  Je  meurs  ici  j ma 
soeur,  obtenez  d’elle.,.,. 
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EMILIE. 

1 / 

Je  crois  Tentendre.  Eloignez-vous. 

LE  CHEVALIER. 

% 

Je  vais  dans  nia  chambre  attendre 
votre  réponse.  Adieu;  qu’elleme  plaigne 
du  moins. 

EMILIE. 

Sortez.  C’est  elle.  J’irai  vous  retrouver. 
( IL  sort.  ) j Emilie  continue .)  Son  air 
annonce  plus  de  calmç  et  de  tranquillité. 
Mais  quelle  sombre  tristesse  ! 


SCÈNE  II. 
célanie,  Emilie. 
Emilie. 


JA  h bien  , ma  chère  amie  , vous  me  pa- 
roissez  moins  agitée!  Hélas!  je  ne  cher- 
che point  à vous  donner  de  vaines  con- 
.solations;  je  ne  sais  que  m’affliger  avec 
vous  : mais,  en  vérité  , votre  fille  mé- 
rite plus  d’indulgence.  Votre  sensibilité 
vous  exagère  ses  torts  j elle  est  accablée 

E 5 
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de  douleur  j elle  vous  aime,  elle  vous 
chérit. 

C É L A N I E. 

Elle  a moins  trahi  son  devoir  que  ma 
tendresse  ; c’est  mon  coeur  seul  qui  la 
juge  ; elle  sait  trop  à quel  point  il  est 
délicat  et  passionné  : elle  a raison  de 
redouter  l’arrêt  qu’elle  a droit  d’en  at- 
tendre. / 

Emilie. 

Mon  frère  vous  conjure  de  souffrir 
qu’il  s’éloigne. 

- C É L A N I E. 

Non , non  , l’amour  heureux  doit 
l’arrêter, 

É M I,L  I E. 

Ah  ! croyez  qtie  l’amitié  l’emporte  dans 
son  cœur  sur  tout  autre  sentiment  : il  n’est 
occupé  que  de  a ou  s.  * 

C É L A N I E. 

Il  ose  encore  se  dire  mon  ami , après 
m’avoir  ravi  le  coeur  et  la  confiance  de 
ma  fille  î 

EMILIE. 

Ils  ont  été  entraînés 
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C £ t A N I Ë. 

Ne  cherchez  point  à le  justifier , vous» 

redoubleriez  ma  colère Je  ne  suis 

plus  moi-même  , je  ne  me  comtois  plus.. 
Trahie  par  les  objets  les  plus  chers  , 
humiliée  , abusée  , abandonnée , ïe 
moindre  de  mes  tourmens  est  d'éprouver 
encore  une  passion  houleuse  et  funeste  t 
qui  va  me  déshonorer  aux  yeux:  du 
monde  , et  qui  m’avifitraux  mrens. 

Emilie, 

Quelle  vaine  frayeur  ! il  est  si  facile 
de  cacher  ce  triste  et  malheureux  secret, 
CE  L A N I e. 

Et  le  puis- je?  Ai-je  l’art  de  me  con- 
traindre? n’est  il  pas  écrit  sur  mon  vi- 
sage ? et  d’ailleurs  que  m’importe  que 
la  haine  ou  l’envie  le  divulgue  ? La.  va- 
nité peutrelle  aigrir  ou  diminuer  de  si 
mortelles  douleurs?  voyez  donc  l’hor- 
reur de  jma  situation.  Quel  rôle  me  reste 
maintenant  ? Les.  cruels  m’ont  ôté  jus- 
qu’à la  douceur  si  consolante  , jusqu’au 
mérite  de  inc  sacrifier  pour  eux  ; n’ont- 
,ils  pas  disposé  sans  moi  de  leur  destinée? 

E 6 * 
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Leur  intelligence  l’a  fixée  sans  retour  j 
mon  consentement  devient  forcé  : si  je 
le  donne , j’y  suis  contrainte  ; si  je  le 
refuse,  je  suis  cruelle  et  tyrannique... 
Je  n’ai  plus  d’autre  pouvoir  que  celui 
que  me  laissent  les  lois.  Je  ne  suis  mère 
encore  que  par  elles. 

EMILIE. 

Ah  ! soyez  sûre  que  ce  cruel  consen- 
tement ne  vous,  sera  jamais  demandé. 
L’obéissance  d’Aglaé  réparera  ses  fautes, 
et  mon  frère  n’aspire  qu’à  s’éloigner 
d’elle  pour  toujours.  * 

C É L A N I E. 

m 

Ma  fille  former  une  criminelle  in- 
trigue ! se  choisir  une  autre  confidente 

que  moi! Oui,  si  son  amant  seul 

eût  arraché  son  secret , je  l’exeuserois. 
Ce  ne  peut  être , hélas  ! que  dans  le  cœur 
d’une  mère  que  la  nature  a le  droit  de 
l’emporter  sur d’amour  : mais  tramer  un 
complot  obscur  , me  préférer  sa  tante, 
lui  ouvrir  son  ame  , la  charger  du  bon- 
heur de  sa  vie,  s’en  reposer  sur  elle, 
m’oublier  , se  taire  avec  moi  : que  dis-je? 
me  tromper......  6 ciel  ! 
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EMILIE.  « 

Hélas!  ils  sont  plus  à plaindre  que 
tous  , s’il  est  possible. 

C É L A N I E. 

Ils  m’ont  arraché  le  coeur....  Dans  les 
bras  de  ma  fille,  j’aurois  trouvé  quelque 
soulagementàines  peines.  Il  me  la  falloit 
pour  essuyer  des  pleurs  dont  sa  ten- 
dresse , tôt  ou  tard , eût  tari  la  source.... 

Dite  gémit,  dites-nous,  mais  son  amant 

■ 

peut,  la  consoler;  il  éprouve  et  partage  sa 
douleur.  Peut-être,  réunis  dans  ce  même 
moment  avec  Mélite,  ils  osent  former 
encore  de  nouvelles  intrigues. 

EMILIE. 

Ah  ! pouvez -vous  le  penser?  Mon 
frère  , absoçbé  dans  son  désespoir , ab- 
jure un  amour  si  funeste. 

C É L A N I E. 

Les  croyez-vous  sincères  ? Ils  ont  pu 
me  tromper  une  fois.  Ils  m’ont  trop  ap- 
pris à connoîtrela  défiance.  Je  me  croyois 
aimée.  Que  j’étois  heureuse  ce  matin  ! 
Oui,  oui , je  saurai  me  vaincre  ; j’aurai 
le  courage  d’imiter  l’exemple  cruel  qu’ils 
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m’ont  donné  , j’arracherai  de  mon  ame 
les  sentimens  qui  la  déchirent.  C’est  trop 
souffrir  pour  des  ingrats. . . Il  me  semble 
que  je  suis  seule  dans  l’univers.  . . Où 
sont-ils?  Je  veux  les  voir  , en  présence 
l’un  de  l’autre  ; qu’ils  soient  témoins 
des  tourmens  qu’il  me  causent.  Je  veux 
que  ma  fille  apprenne  à quels  maux  elle 
me  livre,  qu’elle  commisse  mon  amour , 
mon  désespoir. 

É M I L I E. 

O Ciel!,  que  dites- vous?  Ah  ! cachez- 
lui  toujours  ce  malheureux  secret. 

C É L A N I E. 

Pensez- vous  qu’elle  l’ignore?  Non, 
elle  m’aura  observée  ; elle  le  sait , et  elle 
m’abandonne  à ma  douleur.  . . Que  dis- 
je  ? s’en  occupe-t-elle?  Y réfléchi! -elle?... 
Ils  craignent  de  voir  aujourd’hui  dé- 
truire toutes  leurs  espérances.  Je  ne  leur 
parois  qu’un  juge  redoutable  et  irrité. 
Ils  ne  pensent  à moi  qu’avec  effroi.  Ils 
me  haïssent  peut-être. 

EMILIE'. 

Ah,  Dieux  ! pourriez- vous  croire?.... 
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Auriez-vous  jamais  pu  prévoir  la  des- 
tinée qui  m’accable?  Moi,  jusqu’à  ce 
jour,  si  paisible,  si  heureuse,  faut-il 
qu’une  passion  cruelle  m’ait  en  même 
temps  ravi  la  raison  , le  rep©s  et  le  bon- 
heur ? Hélas  I ma  jeunesse  s’est  écoulée 
sans  orage  dans  l’innocence  et  la  tran- 
quiliitéj  Dans  l’âge  des  erreurs , livrée 
aux  soins , aux  sentimens  les  plus  doux 
et  le^  plus  purs,  aurois-je  alors  pu 
pressentir  le  sort  qui  m’éloit  réservé  ? 
Un  seul  instant  vient  de  ternir  quinze  ans 
de  félicité,  de  sage.^e  et  de  vertu...  Je 
rougis  du  trouble  affreux  où  je  me  suis 
livrée.  Nulle  consolation  ne  me  reste,  j’ai 
tout  perdu  ...  et , sans  doute,  jusqu’à 
votre  estime  ? 

É M ï L I E. 

é 

Ali  î vos  malheurs  vôus  rendent  à mes 
yeux  mille  fois  plus  chère  et  'plus  inté- 
ressante encore. 

C É L A N I I. 

Comme  vous-même  aujourd’hui  .m’a- 
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Yez  abusée  !..  II  vous  adore , disiez-vous. . 
Quels  seront  ses  transports  ! . . . . Ah  ! si 
vous  aviez  pu  voir  son  effroi , son  hor- 
reur ! le  changement  affreux  de  son  vi- 
sage ! ( et  c’est-là  ce  même  homme  que 
j’ai  vu  si  tendre , si  passionné , verser 
à mes  pieds  tant  de  larmes  ! ) Non  , il 
ne  m’a  jamais  aimée.  . ...  Il  ne  vouloit 
que  séduire  un  cœur  dont  l’indifférence 
irritoit  son  orgueil  ; mais  il  ne*  jouira 
ni  de  ma  foiblesse,  ni  de  mes  peines. 
Mon  parti  est  pris.  Je  lui  déroberai  un 
spectacle  si  doux  ; je  ne  lui  montrerai 
point  de  haine  : il  n’est  digne  que  de 
mon  mépris.  Allez  lui  dire  que  je  ne 
lui  rends  point  sa  parole , que  j’exige 
qu’il  tienne  sa  promesse.  Demain  il  sera 
libre  : il  apprendra  à me  connoître  ; il 
verra  si  je  suis  maîtresse  de  moi-même. 

Allez , ma  chère  Emilie  ; et  si  vous 

• 

rencontrez  ma  hile , envoyez-la  moi. 

*'  EMILIE. 

Que  je  redoute  cet  entretien  ! 

C É L A N I E. 

Rassurez -vous  5 mon  coeur  est  trop  ai- 
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gri , trop  blessé  pour  s’ouvrir  : je  ne 
veux  que  lui  parler  un  instant. 

' É M I L I E.  • 

. . ) 

Adieu.  Songez  à votre  gloire  , et  con- 
sultez votre  tendresse  pour  Aglaé.  {Elle 
sort.  ) 


SCÈNE  I IL 

C É L A N I E,  seule . 

Que  suis- je  devenue?  Grand  Dieu! 
dans  quel  abîme  me  précipite  un  coeur 
trop  sensible  !...  Moi , jalouse  !..  Et 
de  qui,?  De  cet  objet  si  cher...  Ma  fille  !.. 
Ah  ! sans  son  ingratitude  , j<*  lui  sacri- 
fierois  avec  transport  le  bonheur  de  ma 
vie..  Mais  quelle  conduite  que  la  sienne  f 
quelle  dissimulation  !...  Voilà  donc  le 
prix  de  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  elle 
depuis  dix  ans  ! Allons  , il  faut  subir 
mon  sort,  il» faut  m’armer  d’un  cou- 
rage nécessaire;  c’est  assez  pleurer  et 
gémir.  La  raison  , l’indifférence  et  la 
paix , voilà  désormais  les  seuls  biens 
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qui  me  restent.  L’éloignement , l'ab- 
sence , une  solitude  profonde  , me  le» 
rendront  peut-être.  . . On  vient.  C’est 
elle.  Quel  moment  ! 


SCÈNE  IV. 

CÉLANIE,  AGLAÉ. 

( Aglaè  en  pleurs  , court  se  précipi- 
ter aux  genoux  de  sa  mère , qui 
la  relève  avec  sévérité.  ) 

CÉLANIE. 

Epargnez-vous  ces  vaines  démonstra- 
tions : en  me  privant  du  seul  droit  qui 
me  fut  cîîer,  vous  avez  perdu  tous  les 
vôtres.  Apres  vous  avoir  consacré  ma 
vie  , j’ai  pu  croire  que  votre  confiance 
et  votre  amitié  seroient  le  prix  de  mes 
soins  : mais  enfin  je  suis  détrompée.  Il 
suffît  : ce  reproche  sera  le  dernier  que 
vous  recevrez  jamais  de  moi. 

AGLAÉ. 

Ah  1 plutôt,  retracez-moi  toute  l’im- 
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priidence  fatale  de  ma  conduite  j mai* 
n’accusez  point  mon  cœur. 

C É L A N I E.  * 

3e  ne  yeux  point  d’explication.  J’ai 
voulu  vous  parler  pour  vous  instruire  de 
votre  destinée  ; car  elle  dépend  de  moi , 
et  nul  complot,  nulle  intrigue  ne  peut 
vous  soustraire.  . . . 

A G L A É. 

. Quel  cruel  langage!  Il  m’accable.... 

O Dieu  ! pourriez-vous  croire  que  votre 
autorité  sur  moi  ne  me  fût  pas  aussi 
clière  qu’elle  est  sacrée  ? 

G É L A N I E. 

Cependant,  à peine  sortie  de  l’en-  . 
fance , vous  avez  osé  faire  un  choix 
sans  mon  aveu. 

A G.L  A É.  ■ 

Ah  î rendez-moi  votre  tendresse  , et 
j’y  renonce  ; je  l’abjure  avec  transport.  • 

C É L A N I E. 

Vous  me  connoissez  trop  pour  me 
soupçonner  capable  d’une  telle  tyrannie. 
Vous  avez  trahi,  pour  l’amour  , votre 
devoir , la  nature  et  la  reconnoissance. 
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Je  dois  juger  de  son  excès  par  tout  ce 
qu’il  vous  a fait  enfreindre....  Soyez 
satisfaite , ce  jour  même  le  chevalier 
recevra  votre  main,  'Ma  parole  est  in- 
violable : vous  y pouvez  compter. 

A G L A É. 

Ah!  ma  mère  ....  Achevez  : que  le 
retour  de  vos  bontés.... 

C È L A N I E. 

La  joie  éclate  dans  vos  yeux  : tous 
vos  désirs  sont  remplis.  Écoutez  ce  qui 
me  reste  à vous  apprendre.  Autrefois 
mon  espoir  le  plus  doux  fut  de  finir  ma 
carrière  dans  les  bras  d’-une  fille  chérie , 
dont  je  me  croyois  aimée  : aujourd’hui 
que  mes  yeux  sont  enfin  ouverts.... 

A G L A É. 

Que  dites-vous  ? grand  Dieu  !...  Au- 
riez-vous la  barbarie?  . . . 

C É L A N I E. 

Les  temps  sont  difierens.  Il  faut  nous 
séparer  ; demain  je  pars.  . . Votre  tante 
vous  reste  j elle  vous  servira  de  guide. 

A G L A É. 

.Vous  voulez  donc  ma  mort  ? Juste 
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Ciel  ? Quel  arrêt , et  quelle  cruauté  !... 
Non,  non,  je  vous  suivrai  par-tout. 

‘ C É L A N I E. 

Cessez , cessez  ces  éclats  superflus. 

Est-ce  à vous  à vous  plaindre  ? 

Mon  parti  est  irrévocable , et  rien  ne 

• * 

peut  le  faire  changer.  {E lie  veut  sortir.) 
A G L A É , V arrêtant. 

Arrêtez , ma  mère , arrêtez.  . . . 

C É L A N I E. 

Laissez- moi.  Qu’espérez- vous  de  cette 
violence  ? Laissez- moi , vous  dis-je  -,  ne 
suivez  point  mes  pas.  Obéissez-moi  du 
moins  pour  la  dernière  fois.  {Elle  sort.) 


SCÈNE  y. 

* 

A G L A É ,.  seule . 

Elle  me  fuit....  Ah,  grand  Dieu  ! que 
vais-devenir  ? Je  l’avois  bien  prévu. 


«.8  LA  MERE  RIVALE, 


SCÈNE  IV. 

Il  ÉLITE,  AGLAÉ,  LE  CHEVALIER. 

M É L I T E. 

Noirs  vous  cherchions Mais  quel 

excès  de  douleur. 

le  chevalier. 

« » 

Je  viens  vous  dire  un  éternel  adieu. 
AGLAÉ. 

Ah  ! partez  ; éloignez-vous... 

M É L I T E. 

Mais  pourquoi  vous  livrer  au  décou- 
ragement ? Célanie  est  plus  calme.  At- 
tendez tout  du  temps  et  de  sa  raison. 
AGLAÉ. 

Ah  i il  ne  m’en  a déjà  que  trop 
coûté  de  suivre  vos  conseils.  Je  n’en  veux 
plus  recevoir  que  de  mon  coeur. 

M É L I T E. 

Célanie  s’oppose  au  départ  du  cheva- 
lier. Ne  voyez-vous  pas  son  dessein  ? 
Elle  balance  encore  aujourd’hui  ; le  dé- 
pit combat  sa  tendresse  pour  vous  : mais 
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demain  elle  cédera  â tous  nos  efforts 
réunis. 

LE  C H E V À-  L I E R. 

Non,  non;  je  renonce  à toute  espé- 
rance. ( à Aglaê.  ) Je  ne  voulois  que 
vous  voir  un  moment , pour  vous  pein- 
dre des  regrets  qui  déchirent  mon  a me  : 
et  demain  , c’en  est  fait , je  m’éloigne 
à jamais. 

A G L A É. 

Que  je  rentre  sous  le  joug  d’une  mère 
A qui  je  dois  sacrifier  jusqu’au  bonheur 
de  ma  vie,  j’obéis  à mon  devoir , la  na- 
ture m’en  fait  une  loi  sacrée  ; mais  vous 
voir  avec  tant  de  facilité  prêt  à me  quit- 
ter , à m’abandonuer.  * . Ah  ! ce  dernier 
trait  manquoit  au  malheur  qui  me  pour- 
suit. Partez,  partez , Monsieur. 

LE  C H g V A L I E R. 

Que  dites-vous  ? 6 ciel  i Est-ce  vous 
qui  m’accusez  ? . . . Quand  je  m’imn\ole 
à votre  repos , quand  j’obéis  à vos  or- 
dres, quand  cet  effort  affreux  m’arra- 
che le  cœur,  vous  avez  la  eruaufé.  . . 
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M É L I T E. 

Elle  a raison  ; son  rôle  doit  être  à 
présent  celui  de  la  soumission,  et  le 
vôtre  , si  vous  l’aimez , celui  de  la  per- 
sévérance. Pressez  Célaniej  priez , con- 
jurez. . 

LE  CHEVALIER,  à part. 

Et  le  puisse  ! grand  Dieu  ! 

M É L I T E. 

Mais  , que  nous  veut  Emilie  ? 


SCÈNE  VII. 

ÉMILIE , MEUTE  , LE  CHEVA- 

' LIER , AGLAÉ. 

* * > 

ÉMILIE. 

Célanie  m’envoie  pour  vous  instruire 

de  ses  dernières  résolutions.  ( A Aglaè.  ) 

Non  - seulement  elle  approuve  votre 

union  avec  mon  frère  , mais  elle  vous 
• * 

ordonne  de  recevoir  sa  main,  ce  jour 
même,  et  me  charge  de  vous  ajouter 
qu’elle  ne  prendroit  vos  refus  que  comme 

un 
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un  caprice  inexcusable , et  comme  use 
nouvelle  désobéissance. 

A G L A 1 

Ain  madame. 

LE  CHEVALIER,  à part.  - 
, Hélas  ! 

EMILIE. 

Des  affaires  pressantes  l’appellent  â 
Paris.  Elle  part  dans  une  heure  ; mais 
comme  elle  veut  que  rien  ne  retarde  un 
mariage  qu’elle  souhaite  ( A Mélite  ) , 
voici,  madame,  une  procuration  écrite 
de  sa  main  , qui  vous  transmet  tous  ses 
droits.  Vous  tiendrez  sa  place  , et  made- 
moiselle recevra  de  vous.... 

A G L A É. 

Qu’entends-je  ? Et  ma  mère  pourroit 
penser  que  loin  de  ses  yeux,  accablée 
de  sa  froideur  , j’oserois.... 

EMILIE. 

Telle  est  sa  volonté  j et  vous , made- 
moiselle, votre  devoir  est  d’obéir  .(Avec 
ironie  ) Je  ne  doute  pas  que  de  sages  con- 
seils ne  vous  y décident  enfin. 

Tome  /.  F 
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**  ^<*--  A G L A E. 

Le  croire , c’est  m’outrager  ; si  ma 
mère  part,  je  dois  la  suivre  , ou  mourir. 

EMILIE,  à Milite . 

Recevez  , madame  , cet  écrit  ; il  vous 
donne  des  droits  légitimes  sur  mademoi- 
selle : et  dès  cet  instant , elle  peut  se  re- 
garder comme  votre  fille. 

' A G L A É. 

Ah  ! c’en  est  trop... 

M É L I T E , à Aglaé. 

Modérez-vous.  {Elle  prend  le  papier , 
et  le  met  dans  sa  poche.  ) Je  reçois , 

• ^ r 

madame,  cette  procuration  ; je  suis  tou- 
chée, comme  je  dois  l’être,  du  sentiment 
qui  me  la  donne;  je  l’emploierai  au  bon- 
heur de  ma  nièce  : lui  seul  m’occupe. 

AGLAÉ. 

Non  , madame , non  ; ne  le  croyez  pas. 
Je  ne  reconnois  d’autre  pouvoir,  d’autre 
autorité  que  celle  de  ma  mère.  Elle  a 
beau  me  rejeter,  me  proscrire  ; je  là 
chéris,  je  la  respecte,  je  la  préfère  à 
l’univers.  ...Je  dois  supporter  ses  dédains, 
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sa  colère  : je  les  ai  trop  mérités.  Mais 
qu’elle  ne  parte  pas,  qu’elle  ne  m’aban- 
donne pas  à mon  désespoir.  Qu’elle  dis- 
pose à son  gré  de  mon  sort  : mais  qu’elle 
me  pardonne....  ( A Emilie  ).  Ah!  ma- 
dame , prenez  pitié  de  moi  j qu’elle  me 
rende  ses  boutés. 

EMILIE.  . 

« . J * * 

Elle  assure  votre  bonheur  j que  vou- 
lez-vous de  plus  ? 

A G L A A.  î ' ' . 

. * » . \ « > * 1 • 

Mon  bonheur  ! En  est-il  pour  moi  sans 

sa  tendresse  ? 

' . . . t 

EMILIE,  d part. 

Que  sa  douleur  me  touche  ! 

' * 

• * A G L A É. 

Allons  , je  le  vois  bien  , elle  veut  ma 
mort....  Je  vais  la  trouver...  Je  vais... 


LE  CHEVALIER. 

Ah  ! calmez  des  transports..*. 

- 

A fc.L  A F.. 

Laissez-moi , oubliez- moi  ; vous  seul 
causez  tous  mes  malheurs.  ( Elle  sortt.  *) 

F 2 
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M É L I T E.  ' 

Ne  l’abandonnons  point  dans  l’état  où 
elle  est.  ( Mèlite  sort.) 

LE  CHEVALIER. 
Hélas  ! à quoi  me  résoudre  ? ( Il  sort.  ) 


SCÈNE  III. 

É M I L I E , .seule. 

Je  la  plains  : sa  situation  m’intéresse... 
Mais  Célanie,  ô Célanie...  Ciel  ! quelle 
sera  la  fin  de  tout  ceci  ? Je  ne  prévois 

p£LS«  • • • 


SCÈNE  I X. 

EMILIE,  LE  MARQUIS. 


LE  MARQUIS,  accourant  avec  pré- 
cipitation. 

Ah  ! madame  , vous  me  voyez  dans  un 
trouble,  dans  une  agitation.... 

EMILIE. 

Qu’avez-vous  donc  ? • •'  r • • 


COMÉDIE.  ia5 

LE  MARQUIS. 

Je  viens  d’éprouver  une  scène  qui  m’a 
déchiré  l’ame. 

Emilie. 

Expliquez-vous , de  grâce. 

L E 'M  A R Q U I S. 

B faut  d’abord  vous  avouer  mes  sen- 
timens  secrets....  J’aime... 

É M I L I E. 

Aglaé  ? . 

LE  MARQUIS. 

J’adore  Célanie. 

EMILIE. 

• LE  MARQUIS. 

N’écoutant  que  ma  passion  , je  viens 
de  la  faire  éclater  à ses  yeux. 

EMILIE.. 

' Eh  bien , comment  vous  a-t-elle  ré- 
pondu ? 

LE  MARQUIS. 

Par  un  aveu  sincère  de  l’état  de  son 
cœur  ; jugez  , madame,  jugez  de  mon 
étonnement. 

F 5 
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EMILIE. 

Je  reconnois-ïa  sa  franchise. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! je  me  rendrai  digne  d’une  con- 
fiance si  généreuse  et  si  touchante.  J# 
mériterai  du  moins  l’estime  et  l’amitié 
qu’elle  vient  de  me  prouver...  Ah  ! ma- 
dame, qu’el le  est  à plaindre  ! - 
É.  M I L I E.? 

Mélite  est  enfin  au  comble  de  ses  voeux. 
Apprenez  qu’elle  seule  est  cause... 

LE  MARQUIS. 

Je  la  connois , madame  , et  pput-être 
mieux  que  vous...*  Je  démêle  facilement 
le  but  de  tous  ses  artifices.  Agï&é  et  le 
chevalier  sont  les  victimes  de  leur  im- 
prudence et  de  leur  crédulité  : engagés 
par  elle  dans  de  fausses  démarches.  « 

F.  M:  I L I E.‘ 

Dites- moi  naturellement  quel  est  le 
but  de  Mélite  , que  vous  avez  pénétré  ? 

LE  MARQUIS. 

Elle  est  trop  méprisable  pour  vous  le 
taire  . . . Hélas  ! madame  , elle  avoit  lu 
dans  mon  coeur.,  et... 
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. COMÉDIE, 

EMILIE. 

Elle  vous  aimoit. 

LE  MARQUIS. 

Je  crois  du  moins  qu’elle  se  l’est  per- 
suadé , ou  , pour  mieux  dire , qu’elle  a 
pris  l’ambition  et  la  yanité  pour  de  l’a- 
mour. Afin  de  justifier  nos  jeunes  amans, 
j’ai  été  tenté  de  dévoiler  à Célanie,  et  ce 
secret , et  toute  la  noirceur  de  Mélile 
mais,  auparavant,  j’ai  voulu  vous  con- 
sulter. 

EMILIE. 

Non  , non , cette  confidence  ne  pro- 
duiroit  aucun  effet  favorable.  Célanie  est 
bien  convaincue  de  la  méchanceté  de 
Mélite  , mais  elle  n’en  excuse  pas  da- 
vantage sa  fille.  Nous  ne  savons  pas  d’ail* 
leurs  tous  les. détails  qui  peuvent  la  jus- 
tifier j^elle  - même,,  sans  doute  , a 
perdu  l’enchaînement  : et  , quand  jls  nq 
seroient  pas  échappés  à son  ingénuité  , 
quand  elle  s’en  souyiendroit , en  seroit- 
elie  crue  sur  sa  parole?  Il  faut  des  preu- 
ves claires  e!  convaincantes  pour  rame- 
ner Célanie.  Elle  ebt  Lrop  aigrie.,,  trop 
révoltée,  „ * 
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LE  MARQUIS. 

À travers  sa  colère  , on  voit  toujours 
percer  son  extrême  tendresse  pour 
Aglaé.  Le  chevalier , tout  aimé  qu’il  est, 
l’occupe  mille  fois  moins  qu’elle. 

EMILIE. 

Ah!  n’en  doutez  pas,  le  sentiment  do- 
minant est  pour  sa  fille.  Si  l’on  pouvoit 
trouver  quelque  moyen  qui  pût  lui  prou- 
ver qu’elle  n’a  rien  perdu  dans  son  cœur, 
vous  la  verriez  bientôt.,. . 

LE  MARQUIS. 

Mais,  madame  , cependant  que  vou- 
lez-vous que  fasse  Aglaé  ? Sa  soumission 
n’a  point  de  bornes  ; elle  sacrifie  son 
amour. 

EMILIE. 

Tout  cela , encore  une  fois,  ne  prouve 
rien.  Célanie  s’obstine  à ne  voir  dans  sa 
conduite  que  de  la  dissimulation.  Elle 
sait  bien , m’a-t-elle  dit , que  je  n’ac- 
cepterai pas  les  sacrifices  qu’elle  paroît 
vouloir  me  faire.  Toute  cette  prétendue 
générosité  n’est  qu’un  jeu , qu’une  co- 
médie. Voilà  quelles  sont  ses  idées. 
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COMÉDIE. 

LE  MARQUIS. 

.Comment  faire  ? Ah  ! madame  , trou- 
vons quelque  moyen  de  la  tirer  de  la 
douleur  qui  la  consume;  son  état  est 
trop  violent  ; elle  y succombera....  Je 
puis  supporter  avec  courage  la  perte  de 
toutes  m*s  espérances  ; mais  je  ne  puis  la 
voir  souffrir.  . - • . 

EMILIE. 

Il  me  vient  une  idée  singulière.  Mé- 
lite  vous  aime,  Il  faudroit...  Célanie  vous 
aura  dit,  sans  doute,  le  projet  qu'elle 
avoit  conçu  de  vous  donner  sa  (ille. 

LE  MARQUIS. 

Oui , elle  ne  m’a  rien  caché, 

É M I L 1 E. 

Si  vous  voulez  me  seconder  , si  vous 
aimez  réellement  Célanie  , nous  pou- 
vons, à notre  tour  , former  une  intrigue 
d’une  espèce  particulière  et  neuve  ; car 
si  elle  réussit , elle  rendra  le  calme  à la 
vertu  , et  punira  la  méchanceté. 

LE  MARQUIS. 

Disposez  de  moi , madame  ; je  me 
livre  entièrement  à vous.  Trojt  heureux  ; 

F 5 
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si  je  pouvais,  en  me  sacrifiant  moi-même, 
rétablir  >ci  la- paix  et  le  bonheur  1 
É M I L I E. 

Mes  idées  là-dessus  sont  encore  un  peu 
confuses.  Mais  smvez-moi  dans  ma  charn- 
* bre , nous  les  débrouillerons  plus  a notre 
aise,  et  nous  n’aurons  pas  la  crainte  d’être 
interrompus.  ( Llle  sort.  Le  marquis  ici 
suit.) 

j Fin  du  quatrième  acte \ 

, ..  _ ■ 

. . i • " ■ 

...  : - "ï 


i:. 
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SCÈNE  PREMIÈRE', 

LE  MARQUIS,  EMILIE. 

EMILIE. 

Ainsi  voilà  qui  est  convenu  ; vous  ave  s? 
bien  tout  ce  pian  dans  la  têle  ? 

LE  MARQUIS. 
Parfaitement.  Je  n’oublierai  rieii  , 
soyez  tranquille. 

É M I L T E. 

/ 

Sur-tout,  prenez  bien  garde  que  Me- 
Jite  ne  puisse  se  douter.... 

LE  MARQUIS. 

Ne  craignez  rien;  elle  a de  l’esprit; 
elle  est  bien  fausse  ; mais  son  amour- 
propre  l’aveuglera  , et  j’y  emploierai 
toute  l’adresse  dont  je  suis  capable.  Pour 
Aglaé  et  le  chevalier  , ils  me  croiront 
facilement,  puisqu’ils  ignorent  mes  sen- 
timens, 

• . î # ” 

F G 
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EMILIE.  " • 

Je  me  flafte  que  tout  réussira  au  gré  de 
nos  désirs.  Nos  deux  amans  ne  se  doutent 
guère  du  rôle  que  flous  aJIons  leur  faire 
jouer. 

LE  MARQUIS. 

Mais  si  leur  conduite  ne  répondoit  pas 
à notre  attente  ? 

EMILIE. 

Ce  seroit  un  secret  entre  nous.  Jamais 
Célanie  ne  le  sauroif et  les  choses  reste- 
roient  comme  elles  sont  : ainsi  nous  ne 
risquons  rien.  Mais  j’ai  bonne  opinion 
d’Aglaé;  je  connois  mon  frère,  il  est 
sensible  et  généreux  : vous  verrez  qu’ils 
ne  balanceront  pas. 

LE  MAR’QUIS. 

Mais  le  chevalier  voudra  partir  au- 
jourd’hui. 

'EMILIE. 

Je  me  charge  du  soin  de  le  retenir  jus- 
qu’au dénoûnient.  Je  m'attacherai  à ses 
pas  , et  je  trouverai  bien  les  moyens.... 
J’entends  du  bruit;  c’est  peut-être  Céla- 
nie. Adieu.  Il  ne  faut  pas  qu’elle  nous 
surprenne  ensemble.  ( Elle  sort.  } 
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LE  MARQUIS,  seul. 

Ah  ! que  je  me  fronverois  heureux, 
si  je  pouvois  contribuer....  Mais j’apper- 
çois  Mélite.  Allons,  commençons  par  elle. 

* 4 

SCÈNE  IL 

MÉLITE,  LE  MARQUIS.  1 

. * ' < V 

mélite. 

Le, voilà.  Il  paroît  bien  agité. 
*.E#MARQUIS,  feignant  de  ne  pas  la  voir. 
Oui  , oui,  je  suis  désabusé. 

- MÉLITE.- 
Il  ne  me  voit  pas. 

LE  MARQUIS,  feignant  toujours. 

» Non , je  ne  balance  plus. 

/MÉLITE..  • 

Marquis , pardonnez-moi  si  je  trouble 
votre  rêverie.  j . 

.LE  MARQUIS. 

Ah  i madame.  , , 

M É L I T E.  ^ , \ ♦ 
Vous  étiez  dans  un  état  violent.  . 


Digitized  by  Google 


,34  LA  MÈRE  RIVALE, 

LE  MARQUIS. 

Vous  me  Paviez  bien  dit,  madame, 
que  mes  yeux  s’ouvriroient  aujourd’hui. 

M É L I T E. 

' Ce  chagrin  , ces  transports  furieux , 
toute  celte  brouillerie  enfin  , dont  nous 
sommes  témoins , vous  prouvent  assez 
sa  jalousie  cruelle. 

' LE  MARQUIS. 

Oui,  madame,  tout  s’est  éclairci  pour 
moi , et  je  ressens  enfin  un  juste  mépris 
pour  l’objet  qui  le  mérite. 

M É L I T E. 

Si  vous  croyez  la  haïr,  vous  pourriez 
bien  l’aimer  encore  ! 

' LE  MARQUIS. 

Non  , non , elle  n’est  pas  digne  de  ma 
haine  ; mais  je  vous  avoue  que  je  brûle 
du  désir  de  l’humiiier  et  de  la  punir  de 
tous  ses  artifices. 

M É L I T E. 

Ah!  marquis  , faut-il  qu’une  passion 
afeugle  vous  ait  abusé  si  long-temps,  et 
qu^ifiotre  coeur  ....! . . .. 
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- - L E M A R'  Q »U*‘|  S. 

Mon  cœur  enfin  s’en  est  dégagé , et  je 
pnis  l'offrir  .... 

'.V  , \ . . . i . 

*M  E L T T £. 

Ehbien,  achevez.  Pourquoi  craindriez- 

Vous  de  vous  expliquer  mieux? 

***  *■  '3  -V  - * 

L.E  M À R Q U I S. 

Pardonnez- inoi,  madame,  un  juste 
embarrus  me  surmonte...  Mais  «à  présent 
tout  mon  bonheur  est  dans  vos  mains. 

• M E L I T >E. 

• Est-il  bien  vrai  ?. 1 • 1 

LE  M ‘À  R QU  I S. 

Vous  devez  me  devinée...  Pérmeftez- 
moi  dans  ce!  instant  de  n’en  pas  dire  da-1 
vantage.  Ce  soir,  devant  Célanie , j’acbe- . 
verai  de‘  m’èxpliquer  ; mais  daignez  me 
promettre  que  vous  ne  serez  point  con- 
traire aux  désirs  que  j’ose  former. 

• , . . » \ * • 

MÉLITE,  à paît . 

Il  veut  humilier  et  confondre  ma  rivale. 
C’est  un  triomphe  de  plus  pour  moi. 
{haut.  )Et  bien  , je  ne  vous  presse  plus: 
mais  je  vous  donne  ma  parole  , que  je 
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» 

vous  accorderai  avec  joie  tout  ce  que 
.vous  me  demanderez. 

LE  MARQUIS. 

Avec  joie  !...  Puis-je  le  croire? 

M É L I T E. 
iN’en  doutez  pas.  " 

LE  MARQUIS. 

* 

Cette  promesse  m’enchante. 

M É L I .T  E. 

On  vient.  Adieu. 

LE  MARQUIS. 

Adieu.  Souvenez- vous,  madame , que 
ce  soir  je  vous  ferai  l’ai*bi  tiede  mon  sort. 
M É L I T E. 

Songez-y  bien  cependant.  Je  ne  vou- 
drois  rien  devoir  au  dépit. 

le  marquis. 

' ■ : 

, Ah  ! croyez  que  mon  coeur rüt 

m É L 1 T E.  . . 

Le  chevalier  s’avance.  Adieu.  ( Apart , 

• ' • * • * * « 

en  s’en  allant , Enfin  j’en  suis  venue  à 
bout.  ( Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  III. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER.' 

On  m’a  dit , marquis,  que  vous  aviez  à 
me  parler. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  vrai  j j’ai  bien  des  choses  à vous 
apprendre,mais  je  crains  de  m’expliquer. 

' L E CHEVALIER. 

Çette  crainte  m’offense  ; vousconnois- 
sez  mon  amitié. 

LE  MARQUIS. 

Et  c’est  cette  amitié  *friê  me  qui  me  fait 
hésiter  à vous  ouvrir  mon  cœur.  Il  me 
seroit  affreux  de  vous  affliger  , de  vous 
déplaire. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  conjure  de  vous  expliquer 
mieux. 

LE  MARQUIS. 

Dites-moi  d’abord  s’il  est  bien  vrai  que. 
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vous  ayez  absolument  renoncé  à votre  ' 
amour  pour  Aglaé  ? 

LE  CHEVALIER. 

Cette  question  m’étonne. 

LE  MARQUIS. 

Jel’avois  prévu...  Je  vous  embarrasse. 

LE  CHEVALIER. 

Non , non,  continuez. 

LE  MARQUIS. 

C’est  à vous  à répondre. 

LE  CHEVALIER. 

Ali  !...  Eh  bien  c>ui , j’ai  renoncé  abso- 
lument, et  sans  détour,  à la  maind’Aglaé, 
et  rien  ne  peut  faire  changer  celte  résolu- 
tion. 

LE  MARQUIS. 

Saviez-vous  qu  avant  que  votre  pas- 
sion eût  éclaté , Colonie  me  la  destinoit? 

•LE  CHEVALIER. 

Achevez.  Vous  aimiez  Aglaé  ? 

LE  MARQUIS. 

Mille  fois  plus  que  ma  vie. 

LE  CHEVALIER,  à pan. 

Voilà  le  den > ier  cou p qui  m ’é t oit  réser- 
vé. (Haut)  Poursuivez  vos  desseins 
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soyez  heureux,  marquis,  j’y  consens.  Ce- 
pendant je  ne  doute  pas  qu’Aglaé  ne  soit 
consultée  par  vous  , et  vous  n’abuserez 
point  du  choix  de  sa  mèrç  pour  la  con- 
traindre. 

LE  MARQUIS. 

! k ' 

Etes-vous  bien  sincère  ? et  réellement . 
n’y  prétendez-vous  plus  rien  ? 


LE  CHEVALIER. 


\ 

Je  vous  en  donne  ma  parole  , si  vous  1 
me  donnez  la  vôtre  qu’on  n’emploiera 
avec  elle  ni  la  violence  ni  l’artifice. 


* LE  MARQUIS. 

* " ^ 
Pouvez-vous  croire  que  jamais  Célanie 

la  force  à me  choisir  plutôt  qu’un  autre  î 


LE  CHEVALIER. 

Si  vous  engagez  Célanie  à dire,  avec  le 
temps , un  mot  en  votre  faveur  , à témoi- 
gner enfin  qu’elle  vous  désiré  peur  gen- 
dre , voilà  ce  que  j’appellerois  une  vio- 
lence j car  la  soumission  d’Aglaé... 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  entends,  et  je  m’engage  à ne 
jamais  faire*  de  démarches  qu’auprès 
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d’Aglaé  ou  avec  son  aveu.  Êtes-vous  satis- 
fait ? . . , 

' a» 

LE  CHEVALIER. 

Entièrement. 

i 

LE  MARQUIS. 

Vous  partez  demain  $ reverrez- vous 
Aglaé  î 

LE  CHEVALIER. 

Non , je  fuirai  sa  présence  et  son  entre- 
tien , vous  pouvez  y compter. 

LE  MARQUIS. 

Dans  ce  cas  , je  n’ai  plus  quune  grâce 
à vous  demander;  et  comme  je  ne  doute 
pas  de  la  sincérité  de  tout  ce  que  vous 
m’avez  dit , je  suis  persuadé  que  vous  ne 
me  refuserez  pas.  - 

LE  CHEVALIER. 

De  quoi  s’agit-il  ? 

LE  MARQUIS. 

Vous  abandonnez  vos  droits  ; vous  ne 
reverrez  plus  Aglaé,  pour  le  lui  déclarer. 
J’exige  donc  de  votre  amitié  qu’un  billet 
de  vous  l’en  instruise. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  connoît  mes  intentions. 
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LE  MARQUIS. 

Cela  ne  suffit  pas;  il  faut  qu’elle  sache 
encore  ce  que  vous  m’avez  permis.... 

LE  CHEVALIER. 

Ah  1 c’en  est  trop. . . ; et  vous  cherchez , 
je  le  vois  , à me  pousser  à bout.  * 

L E M A^t  Q U I S. 

Ne  nous  emportons  point , et  parlons 
sans  détour.  J’ignore  vos  secrets,* et 
quel  motif  vous  force  aujourd’hui  à re- 
noncer aux  espérances  que  vous  aviez 
conçues.  Je  ne  prétends  point  à votre 
-confiance;  mais  je  vous  demande  delà 
franchise  , du  moins  sur  ce  qui  me  re- 
garde. Je  vous  aime  : telle  chose  que 
vous  fassiez,  je  n’aurai  point  avec  vous 
un  mauvais  procédé.  Si  yous  conservez 
des  prétentions,  je  renonce  aux  miennes. 

. Exigez  ce  sacrifice  , je  suis  prêt  à le 
faire  : mais  si  vous  êtes  décidé  à ne  ja- 
mais épouser  Aglaé  , si  vous  pouvez 
consentir  que  j’y  prétende  à mon  tour , 
pourquoi  me  refuser  la  preuve  que 
j’exige  de  votre  bonne-foi  et  de  votre 
générosité,?  ' 
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LE. CHEVALIER. 

En  quoi  vous  est-elle  nécessaire  ? 

LE  MARQUIS. 

Aglaé  sait  l’amitié  qui  nous  unit  $ puis- 
je  espérer  d’en  être  écouté  , si  elle  ne 
suppose  en  moi  qu’un  ami  perfide,  qui 
cherche  à vous  supjj^anter  ? Célanie  elle- 
même  pourroit  prendre  de  moi  la  même 
opinion  , en  me  voyant  rendre  des  soins 
à sa  fille  ; et  ce  billet  me  justifiera  aux 
yeux  de  l’une  et  de  l’autre. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  comptez  donc  aussi  le  montrera 
Célanie  > 

LE  MARQUIS. 

Assurément , mais  en  exigeant  d’elle 
que  jamais  elle  ne  témoignera  à sa  fille 
le  moindre  désir  qui  me  soit  favorable. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  comment  Célanie  verra-t-elle  ce 
billet,  puisque  vous  voulez  qu’il  s’adresse 
à Aglaé  ? ... 

LE  MARQUIS. 

Je  le  retirerai  des  mains  d’Aglaé  aussi- 
tôt qu’elle  l’aura  lu.  >•*''  .. 
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LE  CHEVALIER,  à part. 

Par  ce  moyen , Célanie  verra  du  moins 
que  je  me  sacrifie  de  bonne-foi  pour  elle. 

LE  MARQUIS. 

A quof  vous  décidez-vous  ? 

LE  CHEVALIER. 

A vous  satisfaire. 

LE  MARQUIS. 

Voilà  une  table  , et  tout  ce  qu’il  faut 
pour  écrire. 

LE  CHEVALIER,  à part. 

Allons,  signons  mon  arrêt.  ( II  sJas~ 
sied j et  écrit.) 

LE  MARQUIS,  à part. 

Le  plus  difficile  est  fait  ; à présent,  je 
ne  suis  plus  inquiet  du  reste. 

LE  CHEVALIER,  à part  en  écrivant. 

Que  chaque  mot  me  coûte  !...  O Cé- 
lanie i peut  - être  répandrez  - vous  quel- 
ques pleurs  sur  cet,  écrit  funeste.  ...  Il 
vous  ouvrira  les  y%ux  sur  un  infortuné 
que  vous  jugez  avec  tant  d’injustice. . . . 
Vous  ne'douterez  plus  de  sa  sincérité. 
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LE  MARQUIS,  à part. 

Comme  la  main  lui  tremble. ...  II  me 
fait  une  pitié.  . . . 

LE  CHEVALIER,  levant. 

Tenez  , Marquis-;  puissiez  -you«  être 
plus  heureux  que  moi  ! Adieu. . . . adieu. 
( à part , en  s}en  allant.  ) Allons  nous 
livrer  sans  contrainte  à tout  mon  déses- 
poir. (Il  sort.) 


SCÈNE  IV. 


LE  MARQUIS,  seul. 

L e pauvre  malheureux  ! . . . . qu’il  est 
à plaindre  ! Mais  voyons  un  peu  quel  est 
son  style.  (Il  lit  tout  haut.  ) 

« Mademoiselle , je  ne  vous  parle  point 
))  du  regret  que  j’éprouve  à m’éloigner 
)>  de  vous  pour  jamais:  je  laisse  aux  lieux 
» où  vous  êtes  tout  ce  qui  m’est  cher  ; 
» mais  je  subis , sans  me  plaindre  , une 
» destinée  si  cruelle»)) 

(Le  Marquis  sJ interrompant.  ) « Je 
» laisse  aux  lieux  où  vous  êtes  tout  ce  qui 

» m’est 
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» m’est  cher»  J Cette  phrase  n’est  pas'mair 
adroite.  H:  espère,  bien  que  Gél&niè  en- 
prendra  sa  part.  Continuons.  {Il  liti)i.  L 

« Oubliez  -moi  y vcms  Id  devez,  et  je  te 
»*desire  pour  votre  bonheur  r qui  m’est 
» plus  précieux  que  le  mien.  » 

( Le  Marquis  s’interrompant.  ) Ceci 
est  : moi  f 'pfcÇitÇT  pçlregf  e/  pour  me 
faire  comprendre  combien  il  est  aimé. 
{Il  lit.)  - ; - 

•-  « Le  maTqnis<drHerc,yi  vous  adore  ; sa 
» générosité  vonloit  sacrifier  à notre  an- 
» cienne  amitié  l’amour:  qu’il  éprouve 
» pour  vous.  Mais  pourquoi  voudrais- je 
» vous  ravir  im.èpoux  digne  de  préteu- 
)>  dre  à la  félicité  'que  le,  sort  m’enlève 
» sans  retour?  Loin  de  détruire  ses  espé- 
)>;  rances,,  je  les  aiiraniiuées*  et.  . . . 

{(LerMUfqnlsrie'peMpns lire. ) et...» 
Voilà  un  mot  bien  barbouillé.  Voyonsce 
qtiî  suit;'  Il  y a , « el. . . . îô  succès  , et 
» j’en. ...»  Jè  croîs  cependant  qu’il  a 
voulu  écrire  î-tcetfen  désire  lé  succès.  » 
Mais  ce  -mot  Iui>  cOutoifi,?  cruellement  : 
aussi  n*est  - ilo  pas;  lisible.  OÛi  ! vodà 
Tome  I.  G 
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une  excellente  lettre  j je  Taurois  idictée 
qu’elle  ne  seroit  pas  mieux.  Bon  , voit* 
l’autre,  que  sans  doute  Émilie  m’envoie.; 
Achevons  mon  ouvrage. 


S CÈNE  V. 


aglaé,  le  marquis.^ 

% ' . \ J . H • > O i ! -5  ’ 

‘aglaé.  ^ * 

É m i li  e , que  j’ai  rencontrée , vient  de 
iy\6  dire  que  vous  me  cherchiez^  (v  . 

le  M A R Q iJiSoS.  f. 

Oui , mademoiselle,  m'--  • ' -M  « 

: A G L A ÉC’:  ~>i  ..  « ; v « 

Eh  bien , monsieur  ? - 

le  MARQUIS.  •rr- 

Daignez  lire  ce  billet,  il  vous  instruira 
mieuaT que  tout  ce  que  je  pourrois  yous 

dire.  n - . : lu  j-L*  r 

AGLAÉ  prend  le  billet,  l'ouvre , et  reconnoit 
P écriture  du  Chevalier.  . , 

Ce  billet.  Je  ne  dois  pas. . ...  a.;  xw 
le  M A R Q U L:S-  i > u.IA. 
Lisez , lisez  j mademoiselle  > peut-être  j 
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n’imaginez  - vous  pas  ce  qu’il  contient 
( Aglaè  lit  tout  bas.)  {Le  Marquis,  à 
part.  ) Quel  changement  sur  son  visage  ! 
©t  quelle  naïve  et  touchante  émotion  ! 
AGLAE,  lisant  a demi  - voix. 

O Ciel  I «Je  les  ai  ranimées,  et  j’en...  » 

le  marquis. 

Il  y a peut  - être  à la  fin  un  mot  qui 
vous  arrête;  mais  c’est  desire  qu’il  a 
voulu  mettre. 

A G L A i. 

Je  1 a vois  lu , monsieur. 

* - ■ \ s i * , ' * 

le  marquis.* 

Eh  bien  , mademoiselle  , quelle  est 
votre  réponse  ? 

aglaé.  ::  : 

Quoi  ! monsieur , vous  pourriez  vou- 

oir  d un  coeur qu’un  autre  a su  tou- 

cher?  * 

le  marquis.  t 

Des  obstacles  qui  me  sont  inconnus 
vous  séparent  aujourd’hui  d’un  amant 
qui  renonce  à vous  : vous  le  préfériez  * 
ma  délicatesse  ne  s’en  offense  point , èb  ' 
mon  amour-propre  n’en  est  point  blessé. 

G 2 - 
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Jjavoispour  moi  le  choix  d’une  mère  jet 
si  vous  approuvez  mes  feux,  votre  es- 
time et  votre  amilié  suffiront  à mou  hoir, 
heur  : je  vous  cannois  assez,  pour  ètra 
sûr  que  votre  devoir. . . . 

A G L A É. 


Oui,  je  l’ai  dit,  les  volontés  de  ma  mère 
sont  pour  moi  des  lois  sacrées. 

LE  MARQUIS. 

Elle  vous  les  a fait  connoître. 


A G L A E. 


Si  je  puis,  en  les  suivant,  retrouver 
ses  bontés , je  suis  prête  à tout  sacrifier  : 
sa  colère  me  réduit  au  désespoir. 


LE  MARQUIS. 

Elle  consent  à vous  unir  au  Chevalier > 
mais  vous  savez  à quel  pri*t 
A G L A È. 


Plutôt  mourir  mille  fois; 


- in  ■ 


LE  MARQUIS, 

. • • r 1 1 , * i I ! > > > ' ' 


Eh'  bien  y mademoiselle ner  pouvant 
être  à.  liai , daignez  doue  d’uu  mot  assurer 
la  féliOîté  de  ma  vie*  . ^ >.«».* ...  r 
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A £ L A É. 

Ma  mère  n’y  consentira  pas. ...  Je  me 
suis  trop  expliquée. 

LE  MARQUIS.  * 

Cette  seule  difficulté  vous  arrête- 
t - elle  ? 

A G L A É. 

Je  vais  vous  parler  avec  franchise  , et 
vous  pourrez  me  croire.  Votre  ami 
m’étoit  cher , oui,  monsieur , je  l’avoue  : 
mais  enfin  ce  choix  imprudent  a su 
ïn’entratner  au-delà  des  bornes  de  mon 
devoir  j il  m’a  fait  perdre  la  confiance 
et  la  tendresse  de  ma  mère.  Il  faut 
choisir  entre  elle  et  lui  : hélas  ! je  n’ai 
pas  balancé  $ et  cependant  elle  traite 
mon  obéissance  d’artifice.  ...  je  n’ai 
plus  de  moyen. . . . 

LE  MARQUIS. 

Si  vous  êtes  sincère , mademoiselle  , 
comme  je  n’en  doute  pas , il  ne  tient  qu’à 
vous  de  la  ramener  entièrement. 

A G L A É. 

Ah  ! parlez  , il  n’y  a rien  qtiù  je  ne 
fasse. 

G 3 
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LE  MA  R*Q  U I S. 

Toutes  vos  protestations  ne  la  persua- 
deront jamais , puisqu’elle  s’obstine  in- 
justement à douter  de  leur  vérité.  Mais 
elle  doit  s’éloigner  demain;  laissez -la 
partir.  M élite  est  chargée  d’une  procu- 
ration qui  lui  transmet  tous  ses  droits 
sur  vous  : alors  consentez  à mon  bon- 
heur , et  le  plus  heureux  des  époux  vous 
conduira  dans  ses  bras. 

A GLA  É. 

O Gel  ! qu’osez  - vous  me  proposer  ? 
Quoi  ! sans  ma  mère  , je. . . . 

LE  MARQUIS. 

Songez  bien , mademoiselle  , que  c’est 
la  seule  manière  de  lui  obéir  ; autre- 
ment vous  savez  trop  qu’elle  n’y  con- 
sentira pas  ; et  si  vous  me  refusez  , avouez 
du  moins  qu’elle  ne  se  trompe  pas  tout- 
à - fait  sur  vos  intentions. 

A G L A É. 

\ . 

Eh  bien , monsieur , c’en  est  fait , vous 
décidez  mon  sort.  Puissé-je  à ce  prix  re- 
trouver et  conserver  son  coeur  ! 

. / " 
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LE  MARQUIS. 

Me  donnez  * vous  votre  parole  ? 

' '^À  GLAt 

Je  vous  la  donne.  Vous  connoissez  mes 
sentiraens  : je  ne  vous  ai  point  abusé. ... 
Vous  pourrez  compter  sur  mon  devoir  5 
mais  mon  cœur, . . . 

LE  MARQUIS. 

Il  suffit , le  temps  fera  le  reste.  Adieu , 
mademoiselle.  Vous  devez  sentir  com- 
bien il  est  important  de  cacher  ce  secret 
jusqu’au  départ  de  Célanie  : si  elle  le 
découvroit,ellene  manqueroit  pas  d’ima- 
giner que  c’est  un  nouvel  artifice  pour  là 
toucher. 

A G L A E. 

Je  saurai  me  taire , et  mes  promesses 
sont  sacrées. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  supplie  sur  - tout  de  n’en  rien 
dire  à Mélite. 

A G L A É.  . 

Ah  ! soyez  tranquille. 

G 4 
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LE  . M A » QU  î S; 

Je  suis  transporté.  ! Je  vais  voüs  quit- 
ter. . . . Oserais  je  vous  redemander  le 
billet  du  Chevalier  ? c’est  un  litre  que  je 
desire  conserver  pour  le  montrer  un  jour 
à Célanie. 

* f t . • 

AG  LA  É.  ' 

Le  voilà. 

. ,x 

.le  MARQUIS,  à part. 

Enfin  voilà  ma  tâche  finie.  Courons 
instruire  Emilie  de  cet  heureux;  succès» 
( Il  sort,  ) 


SClNE..V  I. 

AGL  AÉ,  , 

G races  au  Ciel , me  voilà  seule  .... 
Ah  î qu’ai-  je  fait  ? qu’ai  - je  promis  ?.. .. 
Ce  n’est  donc  pas  assez  de  renoncer  à ma 
tendresse  $ il  faut  encore. , . . Quelles  ex- 
pressions dans  ce  cruel  billet  ! . . . . Et 
cependant  je  stiis  aimée.  Oui , malgré  ce 

triste  abandon  , je  ne  puis  douter  de  son 

✓ % > * 
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coeur.  Je  ne  le  terrai  plus  : il  part  de- 
main. J’aurois  dû  charger  du  moins  lè 
Marquis  de  lui  dire. ...  ne  puis- je  pas 
lui  répondre , l’assurer  que  ses  inten- 
tions seront  suivies  ? Hélas  ? je  l’afflige- 
rai. . . . Qu’importe  ? je  veux  qu’il  res- 
sente aussi  tout  ce  que  mon  coeur  éprouve. 
( Elle  voit  tout  ce  qu’il  faut  pour  écri- 
re.  ) Allons,  je  vais  écrire.  ( Elle  se  met 
à la  table , et  écrit. . . . Elle  s’inter- 
rompt. ) O ma  mère  t ma  mère  ! quelle 
preuve  je  vous  donne  de  ma  tendresse  I 
À quelle  extrémité  m’avez -vous  ré- 
duite ! ( Elle  écrit , ensuite  elle  lit  tout 
haut.  ) 

a Je  suivrai  vos  conseils  : j’y  suis  dé- 
» cidée.  Après  le  départ  de  ma  mère  , 
» le  marquis  d’Hercy  recevra  ma  foi: 
7)  voilà  l’usage  que  je  ferai  de  la  liberté 
» cruelle  qu’elle  veut  me  laisser  par  son 
» absence.  En  m’immolant , en  me  sa- 
» Cf’ifîartt  à sa  volonté  , je  lui  prouverai 
» du  moins  qu’elle  a mal  connu  mort 
» cœur.  Elle  me  rendra  le  sien  : ce  re- 
3)  tour  me  sera  bien  nécessaire  pour  me 
» dédommager  de  la  rigueur  de  mon 

G 5 
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» sort.  Adieu  j recevez  ce  dernier  té- 
))  moignage. ...» 

( B lie  se  remet  à écrire , en  disant  :) 
Achevons  promptement, de  crainte  qu’on 
ne  nous  surprenne. 


" ; SCÈNE  Y ï I. 

« 

CÉLANIE,  AGLAE. 

' CÉLANIE,  dans  le  fond  du  théâtre. 

C’est  elle. . : . C’en  est  fait , je  vais 
partir  : mais  je  veux  la  revoir  encore. 
( Elle  avance.  ) Elle  écrit. 

(Age  aé  entend  du  bruit , tourne  la 
tête,  apperçoit  sa  mère,  fait  un  cri , 
se  lève  et  cache  son  billet  ) 
CÉLANIE. 

Tous  écriviez.  D’où  vient,  cet  effroi? 

A G L A É ( tremblante  ). 

Je  n’écrivois  rien  d’intéressant,  je  roux 
assure. 

CÉLANIE. 

Montrez -moi  le  papier  que  vous  avez 
caché. 
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A G L A É. 

Daignez  ne  le  point  exiger,  je  vous  en 
supplie. 

C É L A N I E. 

Je  le  veux  : obéissez. 

A G L A É , à part. 

O peine  mortelle  ! ( Haut.  ) Dussiez- 
vous  m’accabler  de  toute  votre  coIere,  je 
ne  le  puis. 

C É L A N I E. 

Quoi  ! vous  osez  fille  ingrate  et 
rebelle....  Mais  vous  avez  raison , vous 
ne  m’êtes  plus  rien  $ j’ai  moi-même  brisé 
tous  les  liens  qui  m’attachoient  à vous  : 
mais , je  l’avoue,  cet  excès  d’audace  sur- 
passe encore.... 

A G L A É. 

Ma  mère  ! ô ma  mère  ! vous  me  percez 
le  cœur.  Au  nom  de  cet  amour  dont  vous 
m’avez  donné  tant  de  preuves , hélas  ! 
épargnez-moi  ce  terrible  langage  : il  me 
tue. 

C É L A N I E. 

Écoutez-moi.  Offensée  , aigrie  au  der- 
nier point , je  me  suis  emportée  contre 

G 6 
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vous  j’avois  meme  résolu  de  vous  fuir, 
de  vous  abandonner.  Je  doutois  de  votre 
repentir , de  votre  sincérité  ; je  le  disois 
du  moins  ; cependant  vous  sachant  ici , 
j’y  revenois  : je  voulois  vous  voir,  vous 
parler  encore..*. 

A G L A É. 

A . 

Quoi  ! vous  me  cherchiez  Ah  ! 
ma  mère  , voyez  à vos  pieds  votre  mal- 
heureuse fille  $ daignez  prendre  pitié  de 
son  désespoir. . . . Oui , vous  m’aimez  ; 
oui , si  vous  m’abandonnez  , vous  n’y 
v.  pourrez  survivre....  Vos  bienfaits  et  ma 
reconnoissance , voilà  des  liens  qu’il 
n’est  pas  en  votre  pouvoir  de  briser 
jamais. 

C É L A N I E. 

Et  croyez- vous,  si  je  vous  abandonne, 
si  je  m’arrache  d’auprès  de  vous,  que  je 
' m’abuse  un  instant  sur  ma  destinée?  Vous 
pouvez  m’oublier  peut-être  ; mais  moi , 
mais  moi , depuis  l’instant  de  votre  nais- 
sance, occupée  de  vous,  moi  qui  vous 
ehérissois  , hélas  ! ayant  que  votre  âge 
vous  permît  de  pènser  et  de  connoître  j 
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moi  qui  , pendant  dix -sept  ans  , n’ai 
jamais  formé  de  projets  et  d’idées  dont 
vous  n’ayez  été  l’objet  , pensez -vous 
qu’en  renonçant  à vous , il  puisse  enfin 
exister  pour  moi  une  ombre  de  bonheur 
ou  de  consolation  ? 

' A G L A É* 

Ah  ! ma  mère , daignez  donc  repren- 
dre tous  vos  droits , et  disposer  de  moi 
comme  vous  le  desiriez.  Je  suis  prête  à 
vous  obéir  avec  joie.  - 

C EL  A N I Ê;  •* 

Montrez-moi  donc  ce  billet , dont  vous 
vouliez  encore  tout-à-l’heure  me  faire  un 
mystère. 

A G L A É.. 

Ce  n’est  pas  mon  secret  que  vous  mê 
demandez  ? ' • > 

C É L A N i E* 

Ah  ! c’en  est  trop  à la  fin.  Qudi  ! lors- 
que je  vous  ouvre  mon  coeur,  quand  vous 
voyez  et  ma  tendresse  et  mon  indulgenee , 
vous  osez....  s .-. 

À G t,  A E. 

- Hélas  ! qu’exigez-vous?  ' - * 
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C É L A N I E. 

Non , non , je  n’exige  plus  rien  ; je  ne 
veux  plus  rien  entendre....  Oui,  j’aurois 
pu  tout  oublier,  tout  pardonner;  mais  ce 
dernier  trait  met  le  comble  à ma  juste 
indignation.  * 

A G L A É. 

* x 

- Eh  bien , vous  le  voulez,  j’y  consens. 

C É L A N ' I E.  „ 

Il  n’est  plus  temps  ; laissez-moi.  ( Elle 
veut  sortir.  ) 

A G L A É. 

» Un  moment.  Ecoutez-moi. 

C É L A N'  I E.  • 

Non , non , à présent  tous  vos  efforts 
sont  inutiles.  {Elle  veut  sortir.  ) 

A G L A É courant  après  elle. 

Ma  mère. ... 

HENRIETTE  survient , et  arrête  Célanie. 

Madame , un  instant.  Monsieur  le  Mar- 
quis d’Hercy  demande  à vous  parler 
avant  votre  départ.  t ’ 1 

CÉLANIE. 

Que  me  Yeut-il  ? 
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HENRIETTE. 

Je  l’ignore.  Il  a , dit-il , quelque  chose 
d’important  à vous  apprendre.  Mélite  le 
suit.  Mais,  tenez , les  voilà. 


S C È N Ë V ï I I. 

CÉLANIE , AGLAÉ , HENRIETTE , 
LE  MARQUIS,  MÉLITE. 

LE  MARQUIS, 

Pardon  ne  z- moi  , madame  9 si  j'ose 
retarder  votre  départ.  Je  dois  vous  ré- 
véler un  secret  qui  me  touche  : souf- 
frez cette  dernière  explication  ; et , de 
grâce,  pour  m’écouter,  rassemblez  bien 
toute  l’attention  dont  vous  êtes  capable. 

(A  Mélite.  ) Je  vous  ai  dit  tantôt  , 
madame,  que  vous  aviez  mon  bonheur 
dans  vos  mains , sans  m’expliquer  da- 
vantage } vous  avez  daigné  me  promettre 
que  vous  ne  seriez  point  contraire  a mes 
voeux , tels  qu’ils  fussent  : je  vais  donc 
me  déclarer. 
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- M Ê L I T È , à pan. 

Je  vais  donc  triompher. 

LE  MARQUIS* 

J’aime s j’aime  passionnément , et  vous 
pouvez , madame,  d’un  seul  mot:... 

M É L I T E.  . 

Parlez , marquis  , avec  assurance, 

A G L A É , à parc. 

Que  va-t-il  dire  ? , 

LE  MARQUIS^  Me  llte  , en  mon  tram 
Célanie. 

Madame  vous  a transmis  tous  ses  droits 
sur  votse  charmante- nièce.  Vous  êtes 
maîtresse  de  son  sort  ; c’est  elle  , ma* 

dame , c’est  Àglaé'que  je  vous  demande 

? 

a genoux. 

mélitï.b  pan. 

O ciel  I qu’entends*  je  ? 

CÉLANIE. 

Je  ne  comprends  pas , marquis.... 

A G L A É. 

Mais,  monsieur,  pourquoi  découvrir  ?. .. 

LE  MARQUIS,  à Célanie. 
Encore  une  fois  , madame  , rassem- 
blez toute  votre  attention.  Après  yous 
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avoir  quittée , un  entretien  secret  avec 
Émiiie  m’a  suggéré  tout  ce  que  j’ai  fait 
depuis.  En  voici  le  récit  sincère.  l’ai 
parié  au  chevalier,  qui  m’a  déclaré  que, 
de  la  meilleure  foi  du  monde , il  ne  con- 
servoit  aucune  espérance  ; et,  pour  me 
le  prouver  ^voici  , madame  , le  billet 
qu’il  a écrit  sous  mes  yeux  : il  s’adresse 
à mademoiselle  , daignez  le  lire.  ( tl 
donne  le  billet  > Célanie  le  lit.  ) 

M É L I T E , à pan.  * 

s 

Avec  quelle  indignité  je  suis  jouée  l 
HENRIETTE,  à part. 

Madame , Mélite  fait  une  triste  mine. 

A G L A É. 

Mais,  monsieur,  m’expliquerez- vous 
la  singularité  de  votre  conduite  î 

LE  MARQUIS. 

Un  moment  de  patience , mademoi- 
selle , et  tout  va  s’éclaircir. 

CÉLANIE,  après  avoir  lu  le  billet. 

Ah!  marquis , je  commence  à démêler 
le  but  de  tout  ce  que  vous  avez  fait.  Mais 
achevez. 
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L E M A R Q U I S.  • 

Muni  de  ce  billet,  madame,  je  l’ai  porté 
à mademoiselle  , en  la  conjurant  d’être 
sensible  à ma  passion  $ le  désir  de  vous 
obéir  et  d’obtenir  son  pardon  , l’a  fait 
consentir  à tout.  Nous  sommes  convenus 
que  . nous  attendrions  que  vous  fussiez 
partie , et  qu’alors  je  ferois  ressouvenir 
Mélite  de  la  promesse  qu’elle  avoit  dai- 
gné me  faire , de  ne  point  s’opposer  à 
mon. bonheur. 

C É L A N I E. 

Est- il  possible  ? 

LE  MARQUIS. 

Oui , madame , voilà  la  simple  vérité. 
Nous  nous  étions  engagés , mademoiselle 
et  moi , à vous  cacher  toute  cette  intrigue, 
par  la  crainte  que  vous  n’imaginassiez 
peut-être  que  son  obéissance  n’étoitpas 
aussi  sincère.... 

C É L A N I E. 

Ah,  grand  Dieu  ! de  quels  nouveaux 
sentimens  !....  Mais , que  vois-je  ? 
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SCÈNE  IX. 

CÈLANIE , AGLAÉ,  HENRIETTE, 
LE  MARQUIS,  MÉLITE, 
ÉMILIE,  LE  CHEVALIER. 

EMILIE. 

Allons  donc,  mon  frère , que  de  résis- 
tance ! 

LE  CHEVALIER. 
Mais,  que  voulez  - vous  ?.jet  pourquoi 
m’entraîner  malgré  moi  ? 

EMILIE. 

C’est  une  complaisance  que  j’exige. 

C É L A N I E. 

Ah  ! ma  chère  amie , que  viens-je  d’ap- 
prendre ? 

ÉMILIE. 

Attendez  encore  , je  suis  nécessaire  au 
dénouement.  Je  vieng  vous  assurer  de  la 
vérité  de  tout  ce  que  le  marquis  vous  a 
dit , et  vous  ajouter  que  tout  étoit  con- 
certé entre  nous  deux  ; que  votre  fille , 
absolument  la  dupe#de  notre  innocent 
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artifice  , s’est  sacrifiée  sans  balancer  ufi 
moment;  que  mon  frère....  enfin,  que 
vous  êtes  la  mère  et  l’amie  la  plus  chérie. 

CÉLANIE.. 

Ah,  ma  fille  !...-.  Et  ce  billet  ? 

A G L AÉ  , le  tirant  de  sa  poche. 

Le  voilà.  ( Elle  le  lui  donne , Célanie 
le  lit.  ) 

LE  CHEVALIER. 

Est-ce  un  songe?  Est-ce  une  illusion  ? 

MÉIÎTE,  à part. 

Faut-il  dévorer  un  affront  si  cruel  ? 
CÉLAN  I E,  w jetant  dans  les  bras  : 
de  sa  fille. 

Mon  enfant,  et  je  t’accusois  !....  Ah  { 
mes  amis , vous  m’avez  rendu  ma  fille. 

A & L A É. 

Maman  , vous  me  pardonnez  donc  ? 
CÉLANIE. 

J’ai  pu  douter  de  ton  cœur  i Ah  ! je  suis 
la  seule  coupable.  - 

HENRIETTE. 

Tout  ceci  me  passe. 

É M I L I E , à Mélite. 

Je  crois  que  madame  peut  rendre  sa 
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procuration  ; je  n’imagine  pas  qu’efle 
puisse  s’en  servir  désormais.  _ . - ï ; , ; { 

' M É L I T E. 

Toute  celte  comédie  est  fort  bien  jouée  : 
j’applaudis  à l'intelligence  des  acteurs.  Je 
vais  à Paris  en  conter  tous  les  détails , et 
je  me  flatte  que  le  public  pourra  s’ën 
amuser  un  moment.  ( Elle  sort,  et  dit  d 
part  en  s’en  allant.  ) Allons  cacher  ma 
honte  et  ma  fureur. 


‘ SCÈNE.X  et  dernière. 

» • » • .... 

CÉLANIE,  AGLAÉ,  HENRIETTE, 
LE  MARQUIS,  M ÉLITE,  EMILIE, 
LE  CHEVALIER.  * 


EMILIE. 


Elle  part  démasquée  : elle  est  assez 
punie. 

CÉLANIE. 


Qublions-la  pour,  toujours.  Mais  moi» 
comment'  pourrait  je  réparer  Fexeès  de  > 
mes  injustices^  Je  ne  puis  nf  en  congeler 
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qu’en  assurant  à jamais  le  bonheur  de 
ma  fille.  Chevalier,  receyez-la  des  mains 
d’nne  amie  qui  vous  la  donne  avec 
transport.  Vous  m’aimez  l’un  et  l’autre  , 
vous  me  l’avez  bien  prouvé  : que  me  faut- 

* 

il  de  plus  î tous  mes  désirs  sont  remplis. 
Ma  vie  entière  vous  sera  consacrée  ; je 
jouirai  de  votre  tendresse , de  votre  féli- 
cité , qui  fera  la  mienne. 

. . i 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  madame,  que  puis-je  vous  ré- 
pondre ? Lisez  dans  mon  cœur  : vous 

devez  imaginer  tout  ce  qu’il  éprouve. 

*JL  *.  /I- 

, A G L A E.  . 

Maman  , je  vous  retrouve  : ah  ! vous 
me  rendez  la  vie.  ( A Émilie  et  au 
marquis.  ) Que  ne  dois  - je  pas  à vos 
soins  généreux  ? 

C É L A N I E. 

C’est  moi  qui  dois  les  remercier , les 
chérir  à jamais.  Qu’ils  jouissent  de  leur 
ouvrage.  Approchez  - vous  , chevalier  j 
donnez-moi  votre  main.  ( Le  chevalier 
s' approche  , met  un  genou  én  terre  , et  - 
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lai  donne  sa  main  ; Cèlanie  met  celle 
d’Aglaè  dans  la  sienne.)  Elle  est  à: 
vous.  . . Je  vous  donne  tout  ce  que,  j’ai 
de  plus  cher.  . . Pour  prix  d’un  tel  bien- 
fait , ne  m’en  séparez  jamais  , aimez-la , 

faites  son  bonheur , et  vous  aurez  tout 

* ' ' • ■ .. 

fait  pour  moi.  . , 

L È Oie  H E V A L I E R..  { 

Je  jttfé  à vos  piéds  de  ne  vivre  , de1 
11’exister  que  pour  vous  prouver  une 
reconnoissance  égale  à ma  tendresse  ; 
et.- dans  cetvjnstant  où  vous  me  rendez 
le  pins  heureux  de  tous  les  hommes  , 
croyez  du,  jnoins  que  l’amitié  contribue 
^ma, félicité , autant  que  l’amour  même.', 

' ' y,  r . . . > 

AGLAE  se  jette  a genoux , en  tenant  une 

main  de  Célanie , dans  laquelle  est  celle 
du  chevalier. 

>-W;  ‘i-,  ni  KO.  !.•  - ' 

Oui , mamqn , nous  ne  vous  quitterons 

jamais  ; notre  premier  devoir , notre  plus 
doux  lien  sera  ce  sentiment  si  pur  et  si 
sacré  , dont  vous  êtes  l’objet  j en  parta- 
geant notre  coeur  ,hl  augmentera  notre 
tendresse  mutuelle.  Je  m puis  aimqrLque 
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ce  qui  vous  chérit  j je  ne  puis  êtrehe»- 
reuse  qu’aivec. vous./  •,  VA  V; 

Ct  VA  N I E j les  relevants 

rr  ,*-.*•  r * ' * 

O ma  fille!  ô ma  chère  Agtaé!  premier 

et  véritable  objet  de  tous  les  sentinlens 
de  mon  ame  , mon  bonheur , tu  le 
sais  , ne  dépend  que  de  toi.  Juge  donc  , 
juge  s’il  essli  assuré.  Je  fais  le  tien  j tu 
m finies  ,rne  reste- 1- il  eqeore  quelques 
vœux  à former  ? r , , , 

;i  EM  I *L  I E.  :'.fj  )*j*i 

^Lîèl  Spectacle  ravissant! ( jéu  iïWr-i  ' 
ejuis.  J Monsieur , voilà  - done  Votre  ^ 
ouvrage  ? Oh  ! que  les  mé cllati isc>ntJ 
dupes-  dej  faire  dü  mal  LSHls  sa  voient  ïet* 
délicieux  plaisir  qu’on  éprouve  à faire 

dubien!,.  „ . 

• ..  ' j.  < ■ v<; 

LE  M A R Q U .1  S. 

- v . , J 

Yoilàle  vrai  bonheur , il  pénètre  l’ame 

• . " • * f.  [*  ' ÎLiO 

sans  Ta  troubler  ; et  la  vertu  a tâpt  'de 
charmes , qu’elle  console  et  dédommage 

toujours  des  sacrifices  qu’elle  fait  faire. 

t trio.;-  ^ 4 , 

viton  <»  E N-  R I;IE  T>  Ex!  «: 

Ma  foi , oui  ,viv6  la  feontéd’  Uw  ïwé-^ 

chant 
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chant  suffit  pour  tout  bouleverser.  Nous 
pleurions  tantôt  ; Mélite  est  partie  et 
tout  le  monde  est  content.  Pour  le  repos 
de  la  société , puissent  tous  ceux  qui  lui 
ressemblent  être  à jamais  bannis  comme 
elle  ! 

Fin  du  cinquième  et  dernier  Acte. 


Tome  T,  * %H  ' 
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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


II  4 
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PERSONNAGES. 

LÉONTINE,  jeune  veuve. 
DOROTHÉE}  amie  de  Léontine. 

Le  vicomte  DE  CLÉMENGIS. 
ROSALIE,  femme-dt-chambre  de  Léontine. 
PICARD,  valet  du  vicomte . 

OPHÉMON  , vieux  savant  f attaché  2t 
Léontine . 

JEANNETTE,  jeune  villageoise. 

COLIN,  jeune  villageois  , amant  de  Jean- 
nette. 

UN  NOTAIRE;  , 


La  scène  est  dans  une  terre  de  Léontine , h 
soixante  lieues  de  Paris, 


Digitized  by  Google 


V A M A N T 

„ # .t'» 

^'ANONYME,  ■ î . 

.-w", 

COMÉDIE. 

.1  . ^ r t ) 

Le  Théâtre  représente  un  Salon. 


A C T E ; I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

tr,  0 P H É M O N y seul. 

[Il  ré  garde  de  tous  côtés  s3  il  n’y  a per- 
sonne. Il  s’assied  ; et  tirant  une 
lettre  de  sa  poche  , il  dit  : ) 

Il  est  cinq  heures.  Tout  le  monde  est  à 
lapromenade.  Pendant  que  nous  sommes 
seuls , relisons  un  peu  la  lettre  de  M.  le 
vicomte.  . . Je  crois  nJavoir  rien  oublié 
de  ce  qu’il  m’prdonne.  Voyons.  (Il  tire 
ses  lunettes  , et  lit . ) Horn.  ...  « Mon 
))  courier  a dû  vous  porter  toutes  les 
y>  choses  nécessaires  pour  la  petite  fête 

H 5 
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t * **  ■ 

» en  question  ...  les  couplets  et  les  ins* 
» tructions  relatives  à ce  sujet.  Songez 
))  bien  à votre  déguisement  ; que  la 
))  jeune  villageoise  sache  parfaitement 

))  son  rôle  enfin  , mon  cher 

))  Ophémon,  il  s’agit  du  bonheur  de 
))  ma  vie.  Souvenez-vous  à quelle  con- 
» dition  je  vous  ai  placé  chez  Léontine.  » 
( Ophémon , après  avoir  lu.  ) Il  arrive 
jeudi . . ’.  jeudi,  c’est  aujourd’hui.  Voilà 
qui  est  bon  : il  aura  lieu  d’être  satisfait 
de  mon  exactitude.  . . C’est  une  chose 
singulière  que  la  destinée  ! Moi,  grave 
professeur  de  langues  et  de  sciences  , 
ine  voilà  devenu  l’agent  d’upe  intrigue 
amoureuse  , la  plus  bizarre  , la  plus 
romanesque  !...  Enfin  , si  nous  réus- 
sissons, ma  fortune  est  faite.  Mais  je 
suis  encore  bien  loin  de  me  flatter  du 
succès.  La  tête  de  Léontine  tient  bon. 
Tous  mes  progrès  se  bornent  à lui  ins- 
pirer quelque  légère  curiosité.  Cette 
fuite  de  Paris  m’a  presque  déconcerté 
tout-à-fait.  . . Quelle  femme  extraordi- 
naire ! quelle  fierté  ! quelle  obstination 
dans  ses  systèmes  ! Mais  chut , on  vient. 
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; S C È N E I I. 

ROSALIE  , OPHE3VION. 


r o s :a  l i e.  ’ i»’ 

Ah  ! monsieur  Ophémon  , je  Tien? 
vous  annoncer  une  nouvelle  qui  vour 
fera  plaisir.  Monsieur  le  vicomte  de 
Clemengis,  votre  ancien  élève  , arrive  $ 
son  courier  est  là-bas, 

» - . „ , **  t 

O P H É M O N. 

Bon  F vous  me  surprenez  beaucoup. 
Il  sembloit  avoir  totalement  oublié  Léon- 
tine.  Depuis  huit  mois  que  nous  ne  l’a- 
yons  vu  , je  ne  sache  pas  qu  il  lui  ait 
écrit  une  seule  fois, 

ROSALIE.  " L 

* 

Cette  négligence  est  d’autaht  plus  sin- 
gulière, que  madame  l’a  toujours  distin- 
gué avant  qu’elle  fût  veuve.  H lui  a 
rendu  de  grands  services  ; car  il  étoit 
ami  intime  de  son  mari , et  il  les  a plus 
d’une  fois  raccommodés  ensemble.  Ma- 
dame en  a conservé  beaucoup  de  recon- 

H 6 
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v \ 

noissance,  çt  elle  disoit  souvent  que 
c’étoïf  le  seul  homme  qu’elle  estimât, 
d’autant  plufc  qu’il  ii’avoit  jamais  été 
amoureux  d’elle. 

6 P H £ M O N. 


Il  a eu  grande:  raison  ; car  vous  avez 
vu  comme  Léontine  , depuis  son  veu- 

^àgê  , a traité  tous  ceux  qui  aspiroient  â 

?•  */.  s ' . . - • • • ' 

sa  mam. 

ROSALIE. 


Oh  ! il  est  vrai  que  le  mariage  lui  fait 
horreur.  Mais  , dame  , mettez-vous  à sa 
jdace.  Elle  a voit  épousé  son  amant , 
celui  .qu’elle  avoit  choisi  entre  mille  , et 
vous  savez  comme  il  l’a  rendue  malheu- 
reuse. Ecoutez- donc  ; il  n’est  pas  éton- 
nant qu’après  cette  épreuve  , elle  y 


pense  à deux  fois. 

a._:  O P H É M O N. 

Et  puis  elle  n’aime  rien  ; elle  est  belle, 
jeune , riche  et  libre  ; elle  a des  goûts? 
.solides.  Des  livres , de  la  musique  , de 
l’indépendance,  voilà  tout  ce. qu’il  lui 
faut.  Elle  seroit  bien  folle  de  songer  à 


se  remarier.  Allez , je  vous  proteste  qu.e 
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le  vicomte  va  bien  l’entretenir  dans  ses 
sentimehs  à cet  égard.  C’est  l’homme  le 
plus  opposé  au  mariage  , et  qui  a le  plus 
d’éloignement  pour  les  femmes. 

ROSALIE.  ' 

Maïs  cela  est  fort  vilain  ; vous  lui  avez 

...  . t ‘ . ; : 

donné-là  de  très  mauvais  principes. 

> , ; 

O P H E M O N,  .■ 

Eh  , mon  Dieu  ! je  n’y  ai  rien  fait;,  il 
est  né  comme  cela  : austère  , méprisant 
l’amour , et  sauvage  par  caractère  autant 
que  par  système.  , 

. ROSALIE. 
y oilà  ce  qui  nous  convient.  Ma  maî- 
tresse fuit  les  fêtes  et  la  galanterie.  Loin 
du  monde  et  de  ses  amans , à soixante 

lieues  de  Paris  , seule  avec  son  amie 

? 1 1 ' 

Dorothée,  elle  dit,  en  arrivant  ici , qu’il 
n’y  avoit  que  le  vicomte  à qui  elle  pût 
permettre  de  venir  troubler  un  si  doux 
tête-à-tête.  Pour  moi , depuis  huit  jours 
que  nous  sommes  dans  cette  solitude  , 
j’y  meurs  déjà  d’ennui  ; je  regrette  vive- 
ment cette  cour  si  brillante , dont  Léon- 
tine étoit  entourée,  et  sur-tout  cet  amant 
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singulier,  ce  lutin  , ce. . . .. . Mon  Dieu  ! 

dites  donc  comment  vous  l’appeliez  ? 

Q £P  HÉ  M ON , riant. 

Ah  I notre  Sylphe  ? 

Rosalie. 

. Oui  ,.Ie  Sylphe  ! . .... . Sylphe  ! Le  joli 

nom  J Oh  que  j’airaerois  un  Sylphe  , 
..  moi  ! Le  voilà  bien  dérouté  , le  pauvre 
malheureux  ! Croyez-vous  qu’il  nous 
ait  suivies  ? S 6 le  voudrois. 

; ' O P H É M O N. 

, . / 

Oh  ! non  , la  fuite  de  Léontine  lui 
aura  fait  perdre  toute  espérance. 
Rosalie. 

Que  je  le  plains  ! 

...  . O P H É M O N. 

Moi , point  du  tout  j c’est  un  extrava- 

*•  *•”,*».  , * *,  ». 

gant.  Mais  à propos  , voici  l’heure  où 
Léontine  doit  rentrer  de  la  promenade 
pour  la  lecture  j il  faut  que  je  m’y  rende. 
Adieu.  ( Il  sort , J 

. ' . ’ *1  « 

*♦  ; ut  ;•»  ’•  •.  •'  - - 
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SCÈNE  I I I. 

R O S A L I E,  seule. 

C’est  un  bon  homme  pour  un  savant, 
que  ce  monsieur  Ophémon.  Il  parle 
comme  un  autre  ; il  a un  sang  froid , une 
certaine  gravité  tout- à -fait  drôîe^  S’il 
n’entretenoit  pas  ma  maîtresse  dans 
toutes  ses  rêveries  de  sciences  et  d’é- 
tude8,je-l’aimerois.  Mais  qui  vient?  Ah  î 
c’est  Picard.  Tant  mieux  ; il  y a long- 
temps que  je  n’ai  causé  à mon  aise , et 
« 1 

je  vais  m’en  dédommager  amplement. 

SCÈNETV. 

. * * « 

R O S A L 3 : E,  P I C AUD,; 

P I C A R D 

Enfin,  je  te  retrouve.  Il  y a une 
heure  que  je  te  cherche.  Mais,  Rosalie, 
dis-moi  donc  ce  qu’on  prépare  ici  ? J’ai 
vu  des  ménétriers  ; des  apprêts  de 
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taises,  et  tout  le  château  est  rempli 
de  jeunes  yillageoises. 

“ R kO  S A L I E. 

C’est  une  noce<  Jeannette  et  Colin 

. ' . » j * • 

s’aimoient , Jeannette  et  Colin  étoient 
les  bergers  les  plus  pauvres  du  hameau  , 
et  madame,  bienfaisante  et  sensible,  dote 
et  marie  ce  soir  Jeannette  et  Colin. 

’ P I C A R D. ' 1 •î' 

Comment  n’est  - elle  pas  blessée  du 
spectacle  d’une  noce  ? On  m’a  conté 

5 * f . i 

qu’elle  s’étoit  exilée  dans  cette  terre 
pour  éviter  la  poursuite  de  ses  amans. 

ROSALIE. 

• . ' \ • 1 * , * 

Bien  n’est  plus  vrai  , mon  pauvre 
Picard.  » 


..PICARD». 

• f » * * * 

Pardi , mon  maître  va  se  trouver  ici 
bien  selon  son  goût.  Ils  en  vont  dire  de 
belles  tous  les  deux  sur  l’amour  et  le 
mariage  ! 

ROSALIE. 

Sais-tu  notre  histoire  î à 

picard. 

Quelle  histoire  ? - 1 ■ 
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ROSALIE. 

De  notre  amant  invisible ano- 
nyme.   • 

picard. 

Moi , non , je  ne  sais  rien  qu’en  gros... 
J’arrive. 

ROSALIE. 

' ' T « * 

Eh  bien , écoute-la  : elle  est  curieuse. 
II  y a environ  huit  mois  , dans  le  temp^ 
du  départ  de  ton  maître  , vers  le  com- 
mencement de  l’hiver  , un  mois  après 

# t 

que  le  bon  homme  Ophémon  fut  entré 
chez  nous.  ... 

PICARD. 

Eh  , pour  Dieu , laisse-là  tes  époques  , 
et  venons  au  fait  : je  ne  me  soucie  pas  de 
la  date. 

R O S A L I E.f  : 

Eh  bien  , alors  Léontine  reçut  une 
lettre  anonyme.  . . . Sais  tu  ce  que  c’est 
qu’une  lettre  anonyme  ? 

PICARD. 

Oui , oui,  à-peu-près. 

ROSALIE. 

Eh  bien  , cette  lettre  étoit  4’aniour. 
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On  y diFoït  que  la  passion  , l’estime 

la  crainte. . . , que Tu  imagine» 

bien  ? . . . . 

PICARD. 

s 

Sans  doute.  Passons  la  lettre.  Après  » 
ROSALIE. 

Elle  en  reçut  comme  cela  cinq  ou  six. 
PICARD. 

# L’anonyme  étoit  grand  écrivain. 
ROSALIE. 

Et  puis  des  vers , des  chansons  $ oh  I 
j’en  avois  retenu,  entr’autres,  une  char- 
mante ; je  ne  sais  pas  si  je  m’en  souvien- 
drois  à présent. 

PICARD. 

Enfin. .. . 

ROSALIE. 

Enfin  , tous  les  jours  amenoient  queE 
qu’aventure  nouvelle , de  la  musique  y 
des  fêtes. ... 

P I *C  A R D. 

Des  fêtes  anonymes  ? 

ROSALIE.' 

Assurément  , des  concerts  sous  ses 
fenêtres  y à ses  promenades. . . . Tu  sais 
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qu’elfe  avoit  une  maison  au  bois  de  Bou- 
logne : eh  bien,  tous  les  soirs  c’étoient  des 
chants  délicieux  , des  feux  d’artifice  , 
avec  son  chiffre  et  son  nom  tracés  par- 
tout , et  il  n’y  a pas  un  arbre  dans  le 
bois  qui  ne  soit  rempli  de  vers  et  d’em- 
blèmes. 

PICARD, 

Et  jamais  Léontine  n’a  pu  découvrir 
d’où  tout  cela  venoit  ? 

ROSALIE, 

Jamais , et  je  t’assure  qu’elle  n’y  arien 
épargné.  L’inconnu  étendoit  ses  atten- 
tions jusqu’à  moi.  J’ai  trouvé  plus  de 
trente  fois,  dans  ma  chambre  , des  robes, 
des  bijoux,  et  différens  présens  j tiens  , 
cette  bague  est  de  lui. 

PICARD. 

Comment , diantre  ! voilà  du  solide  ; 
et  l’on  n’a  pas  même  soupçonné  ?... 

ROSALIE. 

Léontine  s’est  en  vain  creusé  la  tête  à* 
ce  sujet  ; les  soupçon^  d’abord  sont  tom- 
bés sur  tous  les  gens  de  la  société  qui 
l’entouroient  alors  ; et  puis  elle  disoit  : 


»88  L’AMANT  ANONYME, 

f celui-là  n’a  pas  assez  d’esprit  ; celui-ci 
))  est  trop  fat  et  trop  indiscret  ; cet 
» autre  n’est  point  assez  passionné  ».  . . 
Enfin  , après  beaucoup  de  réflexions  et 
de  recherches , elle  s’est  arrêtée  à croire 
qu’elle  n’a  jamais  connu  ni  yu  cet  amant 
singulier.  < • 

PICARD. 

Et  comment  auroit-eîle  pu  lui  tourner 
la  tête  à cet  excès  ? 

ROSALIE. 

' Oh  ! il  la  connoît  de  réputation  ; il 
l’aura  vue  aux  spectacles  ; il  lui  aura 
parlé  au  bal  sans  qu’elle  s’en  doute  . . * 
voilà  ce  que  nous  imaginons. 

PICARD. 

Et  cela  dure  depuis  huit  mois  ? 
ROSALIE. 

Et  cela  durer  oit  encore  , si  elle  n’a  voit 
pas  pris  le  parti  de  venir  s’enterrer  ici. 
PICARD.' 

II  y a du  merveilleux  là-dedans.  Moi , 
je  crois  que  c’est  un  sorcier. 

ROSALIE.' 

Fi  donc  ! dis  plutôt  un  génie  . . . un 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE.  »S9 

sylphe,  à la  bonne  heure.  . . Mais,  à 
ton  tour , conte-moi  donc  un  peu  ce  que 
vous  êtes  devenus  pendant  une  si  longue 
absence  ? 

PICARD. 

Ohf  mon  histoire  ne  sera  pas  aussi  jolie 
que  la  tienne.  D’abord,  mon  maître  a 
passé  trois  mois  à son  régiment  ; ensuite 
il  a été  dans  sa  terre  de  Picardie.  Là,  il 
ne  voyoit  personne , il  écrivoit  toute  la 
journée  ; et  puis  quelquefois  il  pai  toit 
brusquement  tout  seul , et  ne  revenoit 
qu’au  bout  de  huit , dix  ou  douze  jours, 
ROSALIE. 

Comment  ! tout  seul  ? 

PICARD, 

Absolument  seul, 

ROSALIE. 

Quel  homme  bizarre  î 

P ICA  R D. 

Cela  s’appelle  un  philosophe, 
ROSALIE, 

C’est  dommage , avec  une  figure  si 
intéressante  , des  manières  si  douces,  si 
distinguées. . . Mais,  paix  , taisons-nous. 
Voilà  ma  maîtresse  et  Dorothée. 
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SCÈNE  Y. 

ROSALIE,  PICARD,  LÉONTINE, 
DOROTHÉE. 

LÉONTINE. 

o s A li  e,  l’habit  de  Jeannette  est  il 
fait  ? Sera-t-elle  bien  mise  ? Je  vous  prie 
de  présider  à sa  toilette. 

ROSALIE. 

Madame  sera  contente. 

DOROTHÉE. 

Et  Jeannette  encore  davantage. 

' ROSALIE. 

Oh  ! elle  est  transportée  $ il  faiit  que  ce 
soit  une  jolie  chose  que  le  mariage  ! 
LÉONTINE,  à Picard. 
Mais  votre  maître  n’arrive  point  ? 

PICARD.  ; > 

En  effet , ifdevroit  être  ici. 

LÉONTINE. 

Allez  , Rosalie  , dire  à Jeannette  que 
je  signerai  son  contrat  dans  une  heure* 
( Rosalie  et  Picard  sortent.)  / 

) 
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* ' „ 

SCÈNE  VI. 

LÉONTINE,  DOROTHEE. 

LÉONTINE. 

Cette  noce  me  fait  plaisir.  Il  est  si 
doux  de  faire  du  bien  ! Cependant  je  me 
reproche  d’avoir  cédé  si  facilement  à 
ma  sensibilité , en  unissant  deux  per- 
sonnes qui  vraisemblablement  un  jour 
m’en  sauront  mauvais  gré. 

DOROTHÉE. 

Eh , mon  Dieu  ! toujours  les  mêmes 
idees,  et  tout  cela  d’apres  votre  exemple. 
Mais  est- ce  une  raison  de  tirer  une  con- 
séquence si  générale  ? 

LÉONTINE. 

J aimois,  j’étois  aimée , et  vous  savez 
quel  fut'mon  destin  ! 

DOROTHÉE. 

Vous  aimiez  avec  trop  de  délicatesse 
et  de  passion.  Susceptible , violente , in- 
quiète , vous  fîtes  vous-même  le  mal- 
heur de  votre  vie. 
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LÉONTINE.  -, 

Il  falloit  me  contenter  d’un  ami.  Je 
voyois  chaque  jour  ses  soins  diminuer , 
une  tendresse  indolente  et  paisible  suc- 
céder à cette  passion  si  vive.  Sans  objet 
de  jalousie  , sans  raison  aux  yeux  du 
monde  , je  devins  fâcheuse  , parce  que 
je  me  trouyois  à plaindre.  Bientôt  je  me 
rendis  importune  et  désagréable.  J’é- 
clatai j on  osa  parler  en  maître  : le  res- 
sentiment , la  fierté,  se  joignirent  à 
l’amour  mécontent , et  je  ne  connus  plus 
de  bornes.  Sans  le  vicomte , vous  n’igno- 
rez pas  à quelles  extrémités  je  me  serois 
portée.  Enfin  , je  parvins  à me  faire 
haïr.  . . O souvenir  cruel  de  ce  temps 
affreux  de  discorde,  de  reproches  mu- 
tuels 1 

DOROTHÉE. 

Si  l’on  eût  partagé  l’excès  de  votre 
passion  , quelle  félicité  eût  égalé  la 
yôtre  ! 

.....LÉONTINE. 

Eh  ! voilà  ce  qui  n’est  pas  possible.  II 
m’aimoit  à sa  manière,  comme  les  hom- 
mes 
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mes  davenk  aimer  y eïi  rite  négligeant  , enr 
se  livrant  à toutes  lés  raines  dissipations 
qui  l’arrachoienfe  d’auprès  de  moi.  Jéi; 
n’avois  qu’une  affaire  i qu’on  objet  y 
qu’une  idée  : c’étoit  toujours  lui.  Ah  b 
qnelle  étest  ma  folie , d’oser  attendre  efc 
d’exiger  vm  retour  que  l'homme  le  plu» 
sensible  ne  pourra  jamais  accorder  1 

ÊOftCTTHÉE. 

Voilà  l’opinion  que  je  combats.  Je 
èonviens  qu’il  n’arôit  pas  une  ame  assez 
délicate,  assez  passionnée  pour  la  vôtre  : 
mais  croyez  qu’il  en  existe.  Vous  jugez 
des  hommés  avec  trop  de  prévention.  La 
sensibilité  ne  nousseroit-elLe  donnée  que 
pour  faire  dès  ingrats  ? Non,  cela  ne  peut 
être.  Par  exemple , pensez-vous  que  cet 
inconnu , qui  vous  poursuit  depuis  si  long- 
temps, ne  soit  pas  capable  d’une  cons- 
tance j d’une  délicatesse  , d’une  passiort 
qui  surpasse  tout  ce  qu’on  a jamais  vu  ? 

LÉONTINp. 

Il  y a de  l’exagération  dans  cet  éloge. 

D Ô R O T H É É. 

Il  y attrait  de  l’injustice  à ne  le  lui.. 

Tome  /.  ? I 
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pas  accorder.  Réfléchissez  à sa  conduite. 
Il  tous  déclare  qu’il  vous  aime  depuis 
plus  de  huit  ans  ; il  n’ose  l’avouer  que 
deux  ans  après  voire  veuvage.  D’abord, 
il  respecta  votre  vertu , ensuite  votre 
douleur  $ quelle  bienséance  ! quelle  hon- 
nêteté ! Enfin , il  fait  parler  ses  soins; 
mais  connoissant  votre  éloignement  in- 
vincible pour  un  nouvel  engagement, 
il  vous  proteste  qu’il  est  sans  espérance, 
qu’il  est  décidé  à ne  jamais  se  nommer  , 
et  que  le  bonheur  qu’il  éprouve  à vous 
entretenir  de  sa  passion  , lui  suffit  et 
le  dédommage  de  toutes  les  peines  que 
vous  lui  avez  causées.  Joignez  à tout 
cela  une  galanterie  , une  grâce  , une 


<i 

SI 


occupation  de  vous  si  continuelle  , 
constante.  En  vérité,  je  vous  admire  9 
d etre  si  froide  à cet  égard  : pour  moi  ÿ 
je  sens  qu’il  y a long -temps  que  la 
curiosité  m’auroit  conduite  à l’intérêt  le 


plus  pressant  et  le  plus  vif. 

✓ " • * V “*■  ’ 


LEONTINE. 

. f.  ■ ; ' ' ' • |*  f-  - • * • •*  ’ f 

Qui  ? moi , j’aimerois  encore  ! Ah  ! 
;ççtte  idée  me  rappelle  des  maux  à peine 
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effacés  par  le  temps  ; il  me  semble  qu’elle 
rouvre  toutes  les  blessures  de  mon  coeur. 
Ce  triste  cœur  est  épuisé  ; il  abjure  à 
jamais  un  sentiment  qui  n’est  plus  fait 
pour  lui.  J’ai  vingt-cinq  ans  ; je  suis  libre, 
je  veux  conserver  du  moins  ce  seul  avan- 
tage qui  me  reste , et  an  défaut  du  bon- 
heur, qui  n’est  qu’une  chimère  , cher- 
cher la  paix , et  la  goûter  si  je  puis. 

DOROTHÉE. 


Vous  le  dirai- je  ? jamais,  depuis  dix- 
huit  mois  , je  ne  vous  vis  , comme  à 
présent , dans  une  situation  moins  tran- 
quille. Une  sombre  mélancolie  vous 
consume  en  secret  ; votre  ame  active 
et  passionnée  a besoin  d’un  sentiment 
violent.  Cette  retraite  profonde  où  vous 
vous  ensevelissez  , m’effraie  pour  vous; 
elle  nourrira  des  souvenirs  et  des  ré- 
flexions dont  il  auroit  fallu  vous  dis- 
traire. Il  faut  apporter  la  paix  dans  la 
solitude , et  non  venir  l’y  chercher. 


LÉONTINE. 


Ces  lieux  me  plaisent,  ce  séjour  sau- 
Yage  et  sans  art  me  convient.  J’aime  ces 

I 2 
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rocliërs'dont  nous  sôîftïftJëé  ënfoùrées  ; 
ils  semblent  rendre  çèlfê  démettrè  ih'àc- 
cessiblé.  Puissé-jè  à jamais  y être!  ôu'- 

ir^r  r t i u *.o  li»  ■ an • < 

Dliee  comme  je  le  désite  r 


DOROTHEE. 


Voilà  des  idées  tout-à-fait  gaies.  La 
plus  jolie  femïne  dé  Paris  , enfermée 
dans  un  vieux  château  fort  , ^ avec  Ip 
projet  d’y  rester  toujours  î...  Pour  moi 
je  n’ai  pas  un  goût  décidé  pour  les  ro- 
chers. ie  pârlâge  àvec  plaisir  votre  soli- 
tude , et  nbii  votre  misanthropie  ; et  jë 
crains,  je  vous  i’âvotiè;  qii’âprés  àvoiir 
quitté  le  mondé  ÿ vôtre  hûmètir  satr^âgè 
né  vous  fasse  encore  èxilef  l’âttiitfé  dè 
ce  désert  si  charmant  â vos  ÿetii. 


LÉONTINE. 


- Nori  , elle  seide^y  sera  reçue  : je  ne 
suis  plus  sensible  que  pour  elle.  Le  sou- 
venir du  vicomte  dans  cet  instant  me 
fait  îiiêmë  plaisir..  Je  le  reverrai  avec 
joie  ; c’est  l’homme  le  plu§  estimable  et 
le  plus  honnête  que  j’aie  jamais  connu, 
ïnâifierènt , aûstère  et  froid , rtlàià  sûr , 
essentiel , ami  âôîlde  èt  vrki , il  él  toutés 
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. lçs  qualités  néce$sfdrqs  pour  inspirer  up 
attachement  durable. 

DOROTHÉE. 

■ « 1 *%  *) 

Il  me  semble  avoir  entendu  dire  que 

.-,1^/1^  . _ . > • ' - r 

vous  aviez  pensé  l’épouser  avant  votre 
mariage  ? 

LÉONTINE. 

• W “ L 

Il  est  vrai  qu’il  en  fut  question.  J’avois 
quinze  ans,  il  en  avoit  vingt-trois.  J’étois 
encore  au  couvent  ; mes  parens  le  de- 
siroient  avec  ardeur  , qt  le  jlqi  .propo- 
sèrent. JJ  ne  le  voulut  .pas , ,sous  pré- 
^ texte  de  ma  grande  jeune^sp.  ,Çe  ,^efus 
n’a  voit  rien  , de  chpqpyjit  , rcar  nous  ne 
nous  commissions  pi  l’un  ni  l’autre.  Je  le 

• •*  * f ,-Ti  , 

retrouvai  deux  ans  après  dans  le  monde, 
et  j’étois  mariée  la  première  fois  que  je 

' ' * i'r  <('V  . ..  x*  , . ■ , . . . „ 

le  vis. 

DOROTHEE. 

. . „ . v 

Après  cette  aventure  , il  eût  été  assez 
piquant  de  lui  tourner  la  tête  , de  le 
rendre  bien  amoureux.  A votre  place , 
j’en  aurois.été  un  pp.u, tentée. 

,L  ,É  O , N T I ^NE.  . 

J’étois  bien  éloigné®  d’qn  tel  projet! 

I 3 
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Mais  quand  j’auroispu  le  former,  cei> 
tainement  il  n’auroit  pas  réussi. 

.DOROTHÉE. 

► - * . * . * * - ' . - * 

En  vérité  , vous  vous  deviez  cette 
petite  vengeance.  Mais  , sérieusement , 
je  suis  fâchée  que  vous  ne  l’a}rez  pas 
épousé  ; peut-être  eussiez- vous  été  plus 

' _ 1 ' j [ • » 

heureuse  avec  lui. 

• - -J'  1 ' -■  ■ ' ■ 1 ..  -n:  •,  r.'  î 

LÉONTINE.  ....  \ 

Non  sûrement  , si  je  l’eusse  aimé  : 
un  caractère  aussi  froid  ne  convenoit 
guère  au  mien.  ‘ . < ' > • : 

D O R O T’  H.É  E.  ’ ' 

• f * 

Enfin  , vous  souffrez  que  l’amitié 
vienne  vous  chercher  ici  5 mais  si  l’a- 
mour , sans  votre  permission,  vous/-, 
suivoit  encore? 

LÉONTINE. 

••  * ’ , t * . » * » 

Quelle  folie  ! et  qui  pourroit  la  con- 
cevoir ? 

D O R O T H É E. 

Notre  inconnu...  je  ne  vous  cac*^ 
pas  que  je  l’attends  tous  les  jours. 
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LÉONTINE. 

II  faut  croire  que  le  parti  que  j’ai 
pris  l’aura  découragé. 

DOROTHÉE. 

m 

Mais  enfin  s’il  ne  i’étoit  pas  ? 
LÉONTINE. 

Il  seroit  fort  à plaindre. 

ROSALIE,  survenant. 

Madame , je  viens  de  yoir  une  voi- 
ture sur  le  grand  chemin  j c’est  sûre- 
ment monsieur  le  vicomte  : mais  il  est 
encore  loin. 

LÉONTINE. 

N’importe.  Allons  au-devant  de  lui. 
( Elles  sortent .) 

Fin  du  premier  Acte • 
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ACTE  IL  i 1 ; 


1 » -jp  - " ■ - 4 « m 

' ; • . ..  r L 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  VICOMTE  , OPIJÉMON. 


' 'L(E  t IC  O M T E. 

• * „ I 

Cpm.ment!  Léontine  n’.est  pas  .içij 
O P H É M O N. 

On  a vu  sur  le  ^gmnd.  .chemin  une 
Voiture j on  .a  cru  £ue,c’é,lo.it  ivatre. 
Léontine  est  allée  au-devwit  de  vgg^; 
et  comme  vous  avez  pris  la  route  de 
traverse  , vous  ne  vous  êtes  pas  ren- 
contrés. Je  -viens  d’envoyer  la  chercher  : 
elle  sera  ici  clans  un  instant. 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  bien  maladroit.  Mais  du  moins 
profitons  du  moment  où  nous  sommes 
seuls  pour  parler  en  liberté.  Vous  avez 
bien  pris  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  du  petite  fête  ? Vous  êtes  sur 
du  secret  ? 

i i " 
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.Oui  , monsieur  , soyez  tranquille. 
,J’étois;iIéguisé , . comme  vousipe,  Eaviç® 
.ordonné  ; le  jour , tombent , jl  Taisçitp 
.peine  clair  dans  chaumière  de , ces 
bonnes  gens  j je, me  suis  awmncé /,1e  la 
part  dé  Dorothée,  : ..et  comme  j’ai  ;dit 
qu’elle  .vouloit  , surprendre  .Léoçitjue  t* 
j’ai  sur-tout  fait  promettre  le  plus  grand 
secret,  en  ajoutant  a.upére  et  à la  jeune 


fille,  q^e ,,  pour  éyitjer  tout  soupçon  v elle 
leur  recQ/nmandoit^çi  par  hasard  çlle  eu 
étoit  rencontrée  , de  ne  point  lui  parler. 
Tout  cela  s’est  passé  avant-hier.  La  fête 
est  pour  ce  isoir.  J’observe  de  près  mes 
acteurs,  sans  qu’ils  s’en  doutent. 


LE  VICOMTE. 

» Z % 

Et  Jeannette  saura- 1- elle  sa  chanson? 
O P H É M O N. 

•Elle  chantait  toute  la  journée  le  petit 
(,ajr  que  je  vous  tai  env.oyé  $ et , pour  les 
paroles,  elle  a une  mémoire  de  quinze 
ans. 

* * . • > 

.LE  VICOMTÉ 

• ^es  .mu^içiem  sçwçd  . arrivé^  j^s.sçupt 
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cachés  aux  environs  \ et  comme  j’em- 
ploie , pour  les  faire  agir  , le  même 
homme  qui  m’a  déjà  servi  tant  de  fois  , 
et  qui  lui -même  ne  me  connaît  pas, 
et  ne  m’a  jamais  vu  , je  ne  crains  point, 
quand  ils  seroient  questionnés  , qu’ils 
puissent  rien  découvrir.  Je  l’ai  chargé 
aussi  du  feu  d’artifice  et  de  l’illumina- 
tion. 

. • \ 

O P H É M O N. 

Que  de  soins  , que  de  précautions  , 
que  d’argent  tout  cela  vous  coûte  ? 

LE  VICOMTE. 

Ah  Dieu  1 quand  je  pense  qu’une 
fois  en  ma  vie  j’ai  refusé  le  bonheur 
que  je  poursuis  aujourd’hui  avec  tant 
de  peine  I 

O P H É M O N. 

En  effet , si  vous  aviez  voulu  l’épouser 
alors  , vous  vous  seriez  épargné  bien 
des  tourmens.  Mais  il  faut  écarter  cette 
réflexion. 

L Ç VICOMTE. 

Elle  est  désespérante.  Quelle  vie  qae 
la  mienne  depuis  dix  ans- 1 Quelle  révo- 
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lution  , quand  , retrouvant  engagé  sans 
retour  l’objet  que  j’avois  dédaigné,  je 
sentis  naître  dans  mon  coeur  ces  regrets 
affreux  qui  le  déchirent  ! Heureux  et 
tranquille  jusqu’alors  , quelle  passion 
impétueuse  et  rapide  vint  bouleverser 
mes  idées , détruire  mon  repos , et  s’em*- 
parer  de  toutes  les  facultés  de  mon  ame  ! 
Ami  d’un  rival  insensible  à tant  de  char- 
mes , j’enviois  une  félicité  dont  lui 
seul  ignoroit  le  prix  ! Pour  comble  de 
tournions  , il  me  fallut  recevoir  les  cruel- 
les confidences  de  Léontine.  Quelle  ame 
elle  me  fit  connoître  ! quelle  sensibilité  ! 
quelle  délicatesse  ! Ce  fut  alors  , qu’é- 
perdu , désespéré , je  voulus  fuir.  Mais 
elle  me  retint  avec  ces  mots  si  sacrés 
pour  moi.  « Votre  amitié  m’est  néces- 
)>  saire  : vous  pouvez  m’étre  utile.  » Je 
restai  , je  lui  consacrai  ma  vie  ; je  m’im- 
molai pour  elle  : mais  connoissant  ma 
foiblesse , un  reste  de  raison  m'apprit 
à m’en  défier.  En  la  servant  en  lui 
donnant  des  conseils,  je  m'armai  d’un 
extérieur  froid  et  sévère  , je  m’inter- 
dis jusqu’aux  plus  simples  expressions 

i 6 
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•«-de  il  Amitié.  Jféccmtai^^sigéiîjisseijiçjis  ;: 
i je  vis-  couler-  seslaripas/avec  dJapparenqe 
*<Eiane.  eruelleinsensibilité.  Lnanot.,  UJ* 

* seul- mot ^m’eût  tnajai.^  Comment  lnidire, 
-sans  passion* et.sans  tnajnsppris.,tque  fe 
4a  plaignois  , qu’elle'in’étoit  ehère  ?-  Qui, 
me  taire  entièrement  me  parpt  mille  fois 

"moins  difficile.  ■ ' " • 

' o p h ié  m o N. 

• J t 

Mais,  monsieur,  croyez-vous  que  si 
.vous  eussiez  conté  à Léontine  une  his- 
toire, si  intéressante , elle  ïi’en  eût  pas 
, ^tê  touchée  ,~  au  lieu  de  vous  éloigner 
comme  yous  avez 'fait  depuis  son  veù- 
,v^ge,.et  de  vous  plonger  dans  tous' les 
, embarras  d'une  intrigue  aussi  singulière? 

V > - v ! t ' ' '* 

^L,jE  ,V_I  C D JU  T , E. 

' * * j TT  , i : . . b y,  . . « • . ' 

«Héfes  ! > qu e^‘  e . sui s loin.  A’-espér  er  çp- 
-rftoafe  -ayeçvtçut  ce  que  y’ ai  fg.it  ! . .Y qus- 
ijjnêfçoe  cwvene^  dans  toutes, vos  lettres, 
' ;que  je  Yen  iai  que.. de  (biçn  fpibîes^rai- 
jgops  : jugez.4o«e  §i  lje,Hafétois.4éplqçï’û 
O&aWfL  ; V 

' \ .o^p/jft  E»m,,OmN.  / ^ 

*11  -est -vrai  ii  -éile*-a  * sLsaauyaise  ^opi- 

, v i 
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rnion  des , hommes. , elle.pgrojt  .si  déçi- 
dée  à ne  jamais  se  remarier  , que  quand 
je  l’entends ,- je  désespère  ;^quand  je  yous 
époj-ite  , je  ne  puis  me  persuader , que 
nous  ne  réussissions  pas. 

L jP  VICOMTE. 

Il  faut  éviter  qu’elle  ne  nous  trouve 
ensemble.  On  vient,  je  crois...‘N’ oubliez 
pas  ma  lettre. 

O P H É M O N. 


Soyez  sans  inquiétude.  ( II  sort.  ) 


SCÈNE  II.; 


LE  y I COMTE,  seul. 

,.Ah  l.je  dojs  çtre,  rassuré  sur  las  soupçon* 
l qu’elle  peut,  concevoir.  Qu&rçd^  j’aurois 
.^ojns  -de  prudpnce  r elle  ,me.  çounoît _ si 
„B[ial..f.  Je. yajs  (Jopc, }a, rqvçjr  ! ...  je  yais 
juger  par  moi -même. , . Mais  je.l’qn- 
tends.  ..  C’est  elle....  Que  mon  trouble 
est  extrême  ! Cachons-Ie,  s’il  est  possible, 
et  reprenons  ma  pénible  dissimulation. 
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SCÈNE  III. 

LÉONTINE,  LE  VICOMTE. 

LÉONTINE. 

.A.  la  fin  je  vous  trouve  ! L’empresse- 
ment que  j’avois  de  vous  revoir  en  a re- 
tardé le  plaisir. 

LE  VICOMTE. 

On  m’a  dit  vos  bontés.  ( A part.  ) Je 
ne  puis  lui  parler  : j’éprouve  un  saisis- 
sement. 

LÉONTINE.. 

J’ai  désiré  vous  voir  seul,  afinqu’après 
une  aussi  longue  absence  nous  puissions 
nous  entretenir  sans  contrainte.  Mais 
Vous  avez  l’air  abattu  , fatigué  : peut-être 
auriez -vous  besoin  de  repos?  Je  vous 
trouve  changé. 

LE  .VICOMTE. 

J’ai  beaucoup  souffert... Ma  santé  n’est 
pas  bonne  ...  mais  je  yous  vois,  et  j’ou- 
blie tous  mes  maux.  ^ 
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LÉON  T I N E. 

Eh  bien,  vicomte , que  pensez-vous  du 
parti  que  j’ai  pris  de  quitter  le  monde  i 

LE  VICOMTE. 

Votre  projet  n’est  pas  apparemment 
de  vous  fixer  ici  pour  toujours  ? ' 

* LÉONTINE. 

% » 

Pardonnez- moi , et  je  ne  fais  pas  un 

grand  sacrifice.  Je  renonce  à des  liaisons 

* , 

frivoles , à des  plaisirs  que  je  n’ai  jamais 
recherchés.  ‘ 

L E 'V  I C O M T £. 

Vous  êtes  donc,  madame,  toujours 
décidée  à ne  point  prendre  un  nouvel 
engagement  ? 

LÉONTINE. 

Ah  f plus  que  jamais. 

LE  VICOMTE. 

Tant  mieux  : je  vous  en  félicite  . . . 
sincèrement. 

i 

LÉONTINE. 

Chaque  jour,  depuis  la  perte  que  j’ai 
/ai te , m’affermit  davantage  dans  cette 
résolution.  , . ...... 
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• l^E  vicomte. 

J’en  suis  charme . . « On  irda  iparle.il  un 
amant...  cl’un- inconnu , qui. vous  aime-, 
dit-on,  .et .s’est .déçlaré  de  njille  ma- 
, pières  ...  . On  n^’en^a  conté  plusieurs 

traits.  , ..  >:./■[) 

LÉONTINE* 

Cette  aventure  n’est-elle  pas  bien.ex- 

• „ , . J * ‘ ' . - - f 

traordinaire  ? 

L E v I C O ^IrT  E.  ..  * 

Elle  est  remarquable  du  jnoiijs.  'Aft- 
près  de  foute  .autre  feuiipe,  ce  sçroit  peut- 
être  un  moyen  sûr  de  réussir.  Elles 
aiment  tant  ce  qui  a l’air  du  merveilleux  ; 
elles  sont  si  frivoles,  si  vaines  ! Ce  qu’ellès 
appellent  de  la  galanterie  , des  vers,  des 
fêtes  , toutes  ces  petites  choses  leur  tour- 
nent la  tête. 

LÉO  N -T  I FLE  , avec  humeur. 

. ■ - Voilà  une  amère  critique  $ vous  ne 
voyez  pas  en  beau. 

' LE  VICOMTE. 

Mais  je  vous  en  çxempte. 

LJÊ -O. N-T  I N--E.  V 

Je  sais  ce  que  je  dois  penser  de  cette 


C ,Q  M E D I JE.  • -9Q9 
Vitesse  . . . Mais  pour  revenir  à, cet  ia- 
. connu , que  vous  traitez  si  *n%l,  je  ypup 
avoue  qa’il  a «riQinÿ  cet  avantage 
d’êtreje  premier  homme  qui  m’ait  paru 
annoncer  une  passion  véritable  et  dé- 
licate. 

LE  VICOMTE. 

» • . . u 

■Je  ne  le  comprends  pas.  ‘Eourqucfî  ne 
se  pas  nommer  ? Que  signifie  toute  cette 
conduite  ? 

L É O T I ,N  E , vivement. 

£fi,-?»on  jptiep •'  l^.qr^ipte ii^éparab^ 
ttle  l’^rnopr,,  .qQtppie  il  le.^tjui-mqai^; 

en  se  fs#itftro.p  tp.pt  se  qp’il 

perdroitj  il  nepourroit  plus  ni  m’écrire, 
ni  me  rendre  des  soins  que  je  ne  souffri- 
rois  pas. 

* * • 

LE  VfCOMTE. 

Ainsi  donc  il  est  sans  espérance  î 
LÉONTINE. 

Il  se  flatte  que  la  singularité  de  sa  con- 
duite pourra- peut-être  .mïintéresser  à la 
;fin>que.jele  dktiqgpqijai  dçs  autres, hpm- 
iines^jçtrfaas  oser,#e  persuader  de  tou- 
cher ni u n c<^pr  e^p  mpips^ap- 
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ger  mon  opinion  : voilà  ce  que  toutes  se» 
lettres  me  répéloient.  ' . 

LE  VICOMTE. 

S’il  est  de  bonne  foi , l’on  doit  plaindre 
une  telle  extravagance. 

LÉONTINE. 

, Extravagance  ! ..  Quelle  expression  !.. 
Mais  vous  avez  raison.  Ah!  c’est  une 
grande  extravagance  d’aimer!  L’objet 
qui  m’a  rendue  si  malheureuse  pensoit 
bien  comme  vous.  J’étois  insensée  à ses 
yeux  j je  l’étois  aux  vôtres  ...  Un  cœur 
sensible,  un  cœur  tel  que  le  mien , auroit 
pu  seul  me  trouver  raisonnablfe. 

LE  VICOMTE. 

; i « • 

( A part.  ) Et  c’est  moi  qu’elle  ac- 
„cuse  !...  Mais  poursuivons.  ( Haut.)  En- 
fin, cette  aventure  est  terminée  $ j’en 
suis  bien  aise  : cette  persécution  devoit 
vous  être  désagréable. 

LÉONTINE* 

' J’ai  prouvé  qu’elle  ne  me  plaisoit  pas  j 
car  c’est  une  des  raisons  principales  qui 
m’qpt  fait  hâter  mon  départ.  - > 
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LE  VICOMTE. 

Il  faut  espérer  qu’il  respectera  votre 
solitude. 

LÉONTINE. 

Je  n’en  doute  point , et  je  le  desire 
pour  son  bonheur...  Mais  que  nous  veut 
Rosalie  ? . 

LE  VICOMTE» 

• Elle  a l’air  bien  agitée. 

t ’ \ 

SCÈNE  IV. 

LÉONTINE,  LE  VICOMTE, 
ROSALIE. 

Rosalie accourariï  a vec  précipi- 
tation, et  tenant  une  corbeille  ornée 
de  fleurs  } dans  laquelle  est  un  bou- 
quet. 

Ah  ! madame. 

LÉONTINE. 

Eh  bien  , qu’avez-vous  ? 

ROSALIE. 

Cette  corbeille. . . ce  bouquet. . . je  les 
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ai  trouvés  dans  voire  cabinet  de  (toiletta.. 
T.eoez , ceMe  lettre  vous  bruira  mjeux. 
LÉONTINE,  prenant  la  lettre  ayecfaap,- 
çoup  éé  éruption. 

Colt  e.écr^tiire.  est  lalmérae...OiiliJ>  c’est 
.de  lui ,, sans  .doute.  ;(  Elle  Epuyrp , et  lit 
tout  bas.)  * • ' 

R ..O  <6  A L H E . ' 

Il  nous  a suivies  ...  Je  de  disçis  bieç... 
Ah  ! je  ne  me  sens  pas  de  joie. 

LE  VICOMTE,  à part , considérant 
Léontine.  \ 

Elle  tremble. . . Elle  rougit. , . Quel 
rayon  d’espoir  vient  séduire  mon  coeur! 

LÉONTINE,  après  avoir  Ju. 

_•  J^e^°us  Rosalie. 

'R  O .S  A L .1  F* 

Madame. 

LÉONTINE. 

Laissez-nous , vous  dis- je. 

ROSALIE  porte  la  corbeille  et  UEouqueX 
sur  une  table  , et  dit  en  fuyant  : 

Ma  foi , si.j’étojs  g y^e.placej.il^’au- 
roit  pas  fait  tant  de  chemin  inutilement. 

( Elle  sort.  ) 
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scène  v. 


LÉONTINE,  LE  VICOMTE. 


**  à*  k‘  •*■’  k kJL  * l > '-•Jf.'  O.  ^ | * S l l - » 

LE  VICOMTE,  apres  un  moment  de 
silence: 

\ 

Eh  bien  , madâfné , iï  est  donc  ici  ? 

L È O U T i ü ë. 





j’avoue  que  ma  surprisé  est  extrériiô.. 
Tehez  , lisez  la  lettre. 

LE  VICOMTE,  prenant  la  lettre,  . 


Voyons  un  peu  son  style.  ( Il  lit.  ) 

« Séroit-  cé  faroi  , fiïâdàrife , qui  voué 
9 fâîs  fuir  le  mondé  ? Ufi  ariï6ur  si  sou- 
i)  mis  a droit- il  pii  tou§  défilairfe  ? Il  nô 
9 dëftiàridè  ét  ri’ëxîge  rien  : il  Vous  jürë 
i)  dfe  lie  jâiiVàià  sè  déclarer  d avantagé  $ et 
J)  de  rife  point  dëvoiîér  à Vos  regardé 
i)  l’objet  màîhëurëii*  qrii  l’éprouVe.  La 
» sëulè  clîosé  que  jè  dëélfe , c’est  d’dp- 
f)  fiffendré  erifm  si  cét  îidrintiàgè  si  puf 
» rie  s’est  jîks  attiré  yotrb  coièrè>  etjtèuC- 
9 .çtre  votre  hainé. 
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. LE  VICOMTE,  s'interrompant ^ ■ 

Et  il  appelle  cela  ne  rien  desirer , ne 
rien  exiger  de  nouveau  ! 

LÉONTINE. 

Allez-vous  vous  interrompre  ainsi  à 

.j  • ' J • 

chaque  mot.  Voyez  la  suite. 

LE  VICOMTE  /if. 

.j,  J ’ * 

» Et  peut-être  votre  haine.  Il  est  un 
» moyen  de  m’en  instruire.  On  célèbre 
« une  noce  ce  soir  j vous  y devez  pa- 
» roître.  Si  voôs  daignez  porter  le  bou- 
» quet  que  j’ose  vous  offrir , sâns  ine 
>;  flatter  que  més  soins  vous  soient  agréa- 
» blés  , je  penserai  du  moins  qu’ils  ne 
)>  vous  sont  pas  odieux  ; si  vous  ne  lç 
))  portez  pas,  je  prendrai  ce  dédain 
))  cruel  pour  une  marque  assurée  de- 
» mépris  et  de  haine  : et,  c’en  est  fait,  je 
))  m’exile  à jamais  , et  je  m’impose  un 
» silence  éternel.  Songez , madame,  que 
))  la  faveur  que  j’implore , telle  pré- 
» rieuse  qu’elle  puisse  être,  n’est,  après 
» tout,  qu’un  témoignage  d’indifférence. 

» Voilà  cependant  où  se  bornent  tous 
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» les  vœux  de  l’amant  le  plus  fidèle,  le 
d plus  soumis  et  le  plus  passionné.  « 

( rendant  la  lettre.  ) 

L’in  vende#  est  adroite. 

LÉONTINE. 

Comment  ! adroite  ? 

LE  VICOMTE. 

Assurément}  cette  lettre  seroit  embar- 
rassante pour  toute  autre  qu,p  vous. 

LÉONTINE  , très-vivement. 

Pour  toute  autre  que  moi.  Mais,  de 
grâce,  monsieur  , ne  me  séparez  point 
ainsi  des  autres  femmes } ne  pouvez-vous 
me  louer  qu’à  leurs  dépens  î 

LE  VICOMTE. 
f Aimeriez- vous  mieux  être  confondue 
avec  elles  ? V ous  y perdriez  trop. 

LÉONTINE. 

Cette  lettre  est  sans  doute  embarras? 
santé. 

LE  VICOMTE. 

* v • t 

J’ai  donc  raison  de  dire  qu’elle  est 
adroite.  . 

r 

LÉONTINE..,  S 

Ah  1 certainement  celui  qui  l’a  écrite 
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éfoit  bien  éloigné  du  dessein  d’ÿ  fiietb'd 
de  l’art  ét  dé  î’àdfesSe.  * ' . >•< 

LE  VICOMTE. 

m 

Enfin , il  vous  embarrasse. 

7 . . a t l i . T \ 

LÉONTINE. 

Ses  soins  ne  me  font  assurément  nul 
pîaiéir.  K n’en  saur  oit  douter  ? on  ne  fuit 
point,  ce  qu’on  aime;  et  dans  ma  posi- 
tion. . . . Mais  chercher  à lui  prouver 
que  je  le  hais,  que  je  Je  méprise,  ce  pro- 
cédé sërôit  àbèurdé  ët  ridicülè.  Il  ëSf. . . . 
iî  doit  rh’et>ë  irïcTifféiéeftt , et  riëli  de  jiPcté  s 
qü’én  périsez-vous  ? i: 

le  V i C Ô rti  f É. 

Mais  , s’il  faut  vous  parlër  vrai , je 
vous  avouerai  qtfê  jé  trouvé  délits  sa 
conduite  une  témérité  révoltante. 

L É 6 È T î N E. 

■ De  ta  témérité.  . . Ab  t par  éxëünpîe  , 
je  n’imaginois  pas  qu’on  puL  l’en  accüéèiH 
Le  V I C Ô fo  t E; 

Mais  éëpëhcltirit,-  Sfêb  toute  sa  Sou- 
mission, il  ose  vous  parler  sans  ceâsft 
de  son  amour , il  lé  fèfit  éclitet  dans  tou- 
tes lèé  oéêasicuiê;  il  VOUS  obsédé  $ tous 

suit 
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suit  par-topt  ; il  s’introduit  et  se  cache 
dans  tous  les  lieux  que  vous  habitez  ; il 
pénètre  dans  votre  appartement;  il  épie 
en  secret  vos  démarches , vos  discours  , 
etil  vous  voit , vous  entend  : et  peut-être, 
dans  cet  instant  même  il  vous  observe , 
et  il  ose  concevoir  de  folles  espérances. 
11  sera  ce  soirdans  le  bosquet  où  la  noce 
s’assemble,  puisqu’il  compte  vous  y voir 
parée  de  son  bouquet. 

LÉONTINE. 

Vous  croyez  qu’il  y sera  ? 

' * , v / 

‘le  vicomte. 

Sa  lettre  le  dit  clairement. 

. . ' * l - * • 1 * v 

LÉONTINE. 

Mais  connoissez-vous  rien  d’aussi  ex- 
traordinaire ? 

LE  VICOMTE. 

' Ah  î je  conviens  que  jamais  passion  ne 
fut  portée  à un  tel  excès.  Il  a latête  abso- 
lument tournée  ; il  vous  adore  : vous  êtes 
sa  seule  affaire. 

LÉONTINE. 

Cela  est  vrai  ; vous  avez  raison , mon 
cher  vicomte  : il  est  digne  de  pitié. 

Tome  I.  K, 
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LE  VICOMTE. 

Oh  ! cela,  c’est  autre  chose.  Je  ne  puis 
■plaindre  unhomme  qui  semble  lui-même 
chérir  les  maux  qu’il  s’est  faits , et  qui  n’a 
pas  le  courage  de  vaincre  une  passion  qui 
n’est  jamais  violente  que  par  notre  faute. 

LÉONTINE. 

Ne  parlez  point  de  l’amour  j en  vérité, 
vous  n’y  entendez  rien. 


LE  VICOMTE,  avec  un  calme  affecté. 

Et  je  dois  à cette  ignorance  tout  le  bon- 
heur de  ma  vie.  >. 

LÉONTINE,  avec  distraction. . 
Sera-t-il  déguisé  ? Paroi  Ira-t-il?  . . , 
LE  VICOMTE. 


De  qui  parlez-vous  donc  ? 

LÉONTINE,  avec  embarras. 

Je  pensois  à ce  que  vous  disiez  tout- 
â-l’heure,  qu’il  meverroit  à cetté  noce... 
Je  suis  curieusç  dé  savoir  comment.  J’ai 
naturellement  une  cûridsilê  excessive.... 


Tenez,  par  exemple , je  suis  bien  femme 
à cet  égard. 

LE  VICOMTE. 

Il  viendra  peut-être  habillé  en  paysan, 
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Léontine. 

Oh  ! les  manières  , le  maintien , la  dé- 
marche , t3ut  cela  le  trahiroit. 

LE  VICOMTE. 

Il  est  très-possible  qu’il  ait  une  physior- 
nomie  assez  commune  pour  être  facile- 
ment confondu  dans  la  foule  jet  peut-être 
avez- vous  vu  plus  de  cent  fois  celte  figure- 
là  , sans  vous  en  douter. 

Léontine. 

Je  suis  sûre  que  je  le  devineroisau  mi- 
lieu de  mille  personnes.  * 

* * 

LE  VICOMTE. 

Mais  comment  ? 


LÉONTINE. 

Je  ne  sais  .*  mais  je  parierois. 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  vous  le  conseille  pas.  , . Vous 
pourriez  perdre. 

LÉONTINE. 

Difes-moi , mon  cher  vicomte,  ce  que 
vous  feriez  à ma  place  ? 

LE  VICOMTE. 

Quoi  ? • 


K a 
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LÉONTINE. 

Oui,  ce  soir. 

LE  V I C O M T^E. 

Et  bien  , après,  je  ne  vous  comprends 
pas. 

LÉONTINE. 

Et , mon  Dieu  !...  pour  ce  bouquet.... 

. LE  VICOMTE. 

Ah  ! ah  ! je  l’a  vois  déjà  oublié  ; mais  je 
n’ai  point  d’avis  là-dessus  : c’est  à vous... 

LEONTINE. 

Mais  pensez-vous  qu’il  n’y  ait  pas  de  la 
pruderie  , de  l’impolitesse  à Yefuser  ? 

LE  VICOMTE. 

Ne  dit-il  pas  que  s’il  ne  vous  voit  point 
sonbouquet , vous  n’entendrez  plus  par- 
ler de  lui  ? Dans  ce  cas,  il  seroit  tentant 
4’étre  impolie  une  heure , pour  s’en  dé- 
barrasser ensuite  pour  toujours. 

LÉONT  I N E , embarrassée. 

Sûrement....  Je  suis  de  cet  avis.  Mais 
je  ne  crois  pas  que  sa  lettre  dise  cela  pré-» 
cisément.  Au  reste,  je  la  relirai , et  je 
verrai. 
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LÉ  VICOMTE,  à paru 
Quel  air  triste  et  rêveur  ! 

LÉONTINE. 

Quelle  heure  est-il?  J’ai  mille  choses 
à faire  aujourd’hui. 

LE  VICOMTE. 

{A  part.)  Il  faut  la  quitter.  Mais,  dans 
ce  moment , que  j’ai  de  peine  à m’y  résou- 
dre ! {Haut.)  Je  vais  vous  laisser  en  li- 
berté. J’ai  aussi,  de  mon  côté  , quelques 
lettres  à écrire.  {A  part , en  s'en  allant.) 
Ah  ! je  commence  à respirer.  ( Il  sort.  ) 


SCÈNE  VJ. 


LÉONTINE,  seule.  {Elle  s'assied  à coté 
de  la  table  sur  laquelle  est  posee  la 
corbeille.  ) 

Son  humeur  austère  et  farouche  me  dé- 
plaît aujourd’hui  plus  que  jamais.  Il  a . 
une  certaine  sécheresse  qui  m’éloigne  de 
lui.  Avec  de  l’esprit,  des  vertus , desagré- 
mens  même , il  n’est  cependant  point  ai- 
mable. Ah  ! c’est  que  son  ame  n’est  pas 

K 3 
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sensible  $ il  conçoit  si  peu  qu’on  puisse 
aimer  avec  passion  ! Ses  conseils  ont  une 
sévérité  quirévolte,  et  né  persuade  point. 
Mais  il  a peut-être  raison.  Je  ne  dois  pas 
porter  ce  bouquet.  ( Elle  prend  le  bou- 
quet, et  considère  la  corbeille.  ) Je  ne 
dois  pas  enhardir , par  cette  condescen- 
dance  , un  amour  insensé.  Quel  amour  ! 
Que  je  plains  le  malheureux  qui  l’éprou- 
ve ! Voilà  comme  j’aimois.  Toute  cette 
aventure  m’attriste , m’étonne , me  trou- 
ble. Il  me  verra  ce  soir  ! Il  est  dans  ce 
château.  N’entends-je  pas  marcher  près 
de  moi?  ( Elle  se  lève  et  se  retourne  avec 
un  mouvement  de  frayeur.  ) C’èst  Do- 
rothée. Tout  m’agite  et  m’effraie  au  jour-r 
d’hui. 


'#  *.  * • * * 

SCÈNE  VII. 

LÉONTINE  , DOROTHÉE.- 

L É O N T I N ,E. 

* , * m * I 

"V entez  , ma  chère  amie , j’ai  bien  des 
choses  à vous  apprendre.  * ; ».*  *• 
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DOROTHÉE. 

Rosalie  et  le  vicomte  m’ojit  tout  conté. 

LÉONTINE. 

Eli  bien  , quels  conseils  me  donnez- 
vous  ? IVJais , auparavant , lisez  sa  lettre. 

( Elle  la  lui  donne  : Dorothée  lit  tout 
bas.  ) 

-LÉONTINE. 

Je  ne  vous  cache  pas  que  ma  curiosité 
devient  excessive  ; en  même-temps  je 
crains  qu’en  cédant  à ce  qu’il  demande  , 
il  n’ose  concevoir  des  idées  et  des  espé- 
rances que  je  ne  veux  pas  faire  naître.  Je 
suis  fort  embarrassée.  Guidez -moi  là- 
dessus.  » ;r 

DOROTHÉE  , après  avoir  lu. 

Comment  pouvez-vous  balancer,  quand 

il  dit  lui-même  .qu’il  ne  prendra  cette  fa- 
yeur  que  pour  un  témoignage  d’indiifé- 
rence?Que  risquez-vous  à l’accorder  sous 
cette  condition  ? Pourquoi  le  désespérer 
par  une  rigueur  si  déplacée  3 en  vérité  ce 
çeroit  pue  çrpaulé  que  je  ne  yquspairdon- 
neroispas.  , . , . ...  -’x 
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LÉONTINE. 

* 

Mais  il  continuera  les  mêmes  soins  que 
j’ai  voulu  fuir. 

DOROTHÉE. 

Votre  départ  a dû  lui  prouver  qu’ils  né 
vous  touchoient  pas.  Il  sait  là-dessus  à 
quoi  s’en  tenir.  N’ajoutez  pas  à ce  mal- 
heur celui  de  le  convaincre  de  votre  aver- 
sion : vous  cesseriez  d’être  juste  et  rai- 
sonnable. . , 

LÉONTINE. 

Mais  si , satisfait  de  n’être  point  haï,  il 
s’obstine  à me  suivre , à m’aimer,  le  * 
dois-je  souffrir,  et  pourrai-je  m’en  plain- 
dre , après  avoir  perdu  un  moyen  si  fa- 
cile de  l’éloigner  pour  toujours? 

DOROTHÉE. 

En  accordant  ce  qu’il  desire , vous  ne 
vous  engagez  à rien.  Il  semble  qu’il  ait 
prévu  vos  craintes  jil  y répond  d’avance; 
il  s’explique  d’une  manière  qui  n’est  pas 
équivoque.  En  portant  ce  bouquet,  vous 
ne  lui  témoignerez  pas  de  l’intérêt;  vous 
lui  direz  simplement  : « Je  ne  vous  hais 
» point.  ))  Encore  une  fois  » il  n’est  pas 
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possible  que  vous  le  haïssiez.  Lui  donner 
une  preuve  de  haine  , seroit  une  injus- 
tice , une  folie  inconcevable.  D’ailleurs 
le  beau  projet  de  vouloir  l’éloigner  pour 
toujours  L Décidée  à aie  jamais  l’aimer  , 
vous  devez , par  reconnoissance , desirer 
de  le  connoître  : et  la  seule  curiosité  doit 
vous  engager  à souhaiter  vivement  de 
voir  quelle  sera  la  fin  d’une  aventure 
aussi  singulière  , et  combien  de  temps 
elle  peut  durer  encore. 

LÉONTINE. 

J’ai  pensé  tout  cela.  Vous  me  persua- 
dez facilement  : mais  il  ne  se  déclarera 
. . ‘ » 
jamais. 

DOROTHÉE. 

Eh  ! cela  même  n’est-il  pas  assez  sur- 
prenant, assez  curieux  pour  en  essayer 
l’épreuve  ? Pour  moi,  je  donnerois  toutes 
choses  au  monde  pour  le  voir  un  instant. 
Ses  lettres,  ses  vers,  sa  conduite,  annon- 
cent un^sprit,  une  grâce,  une  passion,  qui 
ne  peuvent  appartenir  qu’au  plus  hon- 
nête , au  plus  délicat  et  au  plus  aimable  de 
tous  les  homjnes.  Je  ne  suis  pas  romanes- 

K 5 

i* 
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que , ni  passionnée  de  mon  naturel  j mais 
"pour  n’être  pas  émue  et  touchéé  de  cette 
aventure,  ilfaudroitêtre  towt-à-fait  insen- 
sible. • . ... 

• LÉONTINE. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  passionnée  ; 
mais  je  sais  que  votre  tête  est  bien  vive  , 
et  que  vous  aimez  les  choses  singulières  : 

ceci  le  prouve  un  peu. 

’ **  * . • ' *-1.  ^ ~ ' * 

DOROTHÉE. 

* * r ' t , 


Votre  sang-froid  m’impatiente. 


SCÈNE  YII  I. 

LÉONTINE,  DOROTHÉE, 

ROSALIE. 


ROSALIE. 

M A DA  me,  voilà  le  notaire  , et 
Jeannette  et  Colin. 

/ 

LÉONTINE.* 
Faites~les  entrer.  ( Rosalie  sort.  ) 

DOROTHÉE. 

Vous  allez  faire  des  heureux.  Je  vou- 
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_ « . . . . [ 

drotis  b^çn  qu’aujourd’hui  tout  le  mopde 
fût  content. 

- » ; , i , 

LÉONTINE,  en  rian  t. 

Pour  vous  satisfaire,  je  m’en  occuperai. 

ROSALIE  revient^  tenant  d'une  main 
Jeannette, , et  de  Vautre  Colin.  Le  no- 
taire les  suit. 

LÉO  N T I «N  .E. 

Approchez-vous  , mes  enfans.  Eh  bien, 
Jeannette  , êtes- vous  contente  ? 

JEANNETTE,  faisant  la  révérence. 

Ah  ! oui , madame. 

, 7 ♦ 

DOROTHÉE. 

T r* 

Et  vous,  Colin?  * 

COLIN. 

Ali  ! je  danserons , ce  soir,  de  bon  coqur. 
LÉONTINE,  d Colin. 

A minuit , Jeannette  sera  à vous  pour 
la  vie.  Quel  âge  a-t-elle  ?_ 

JEANNETTE. 
Dix-sept  ans , madame  , et  lui  dix- 
huit  ce  mois-ci. 

. . . 

LÉONTINE,  à part. 

Cet  âge  , leur  amour  , leur  mariage , 

K 6‘ 
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T r • 

tout  me  rappelle. . . . Ah  , Dieu  \ quel 

■ 

souvenir  ! 

DOROTHEE.' 

• Jeannette  est  réellement  jolie. 

ROSALIE. 

C’est  moi  qui  l’ai  coeffée. 

LÉONTINE. 

Dites-moi , Colin  , qui  des  deux  aime 
mieux  l’autre  ? répondez  naturellement. 
COLIN. 

Je  n’y  ai  jamais  pensé. 

JEANNETTE. 

Nî  moi  non  plus. 

L É O N T I.  N E. 

Mais  à présent  ? 

JEANNETTE. 

C’est  tout  égal  : n’est-ce  pas,  Colin  ? 

COLIN. 

Je  le  gageroia. 

JEANNETTE.  r 4 
J’en  suis  sûre. 

LÉONTINE. 
Voyez-vous  la  différence  de  leurs  ré- 
ponses î elle  en  est  sûre  : elle  n’hésite 
pas.  - t ■ 
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DOROTHÉE. 

Ah  ! je  ne  doutois  pas  que  Colin  ne 

répondît  mal  à votre  gré C’est  un 

homme  , il  faut  qu’il  ait  tort , qu’il  soit 
moins  sensible. 

LÉONTINE.. 

Où.  est  le  notaire  ? qu’il  approche. 

' * ' \ l 

ROSALIE,  au  notaire. 

Avancez  donc.  ( Le  notaire  présente 
le  contrat  à Léontine.  Elle  le  signe.) 

C O L I N , à Jeannette. 

Vois- tu  cë  qu’elle  fait  là  , Jeannette  ? 
c’est  not’mariage.  Que  je  sis  fâché  de 
ne  pas  savoir  lire  ! Queu  plaisir  j’aurois 
à déchiffrer  c’te  chère  écriture-là  ! 

DOROTHÉE,  à Léontine. 

Eh  bien  , vous  l’entendez  j c’est  pour- 
tant Colin  qui  parle.  Cela  vaut , pour  le 
moins,  la  réponse  de  Jeannette. 

• LÉONTINE. 

Allez,  mes  enfans  ; je  me  flatte  que 
je  viens  de  signer  votre  bonheur  : puisse* 
t il  être  pur  et  durable!  Allez  m’at- 
tendre dans  les  bosquets  ; j’y  serai  dans 
une  heure.  ( Rosalie  les  emmène.  ) 
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SCÈNE  IX. 

• * 

LÉONTINE,  DOROTHÉE. 

LÉONTINE. 

Leu  r ingénuité  me  charme.  Quel  jour 
pour  eux  que  celui-ci  ! ils  s’aiment,  ils 
s’engagent  à jamais  ; ils  seront  heureux , 
je  m’en  flatte.  Le  bonheur , ma  chère 
Dorothée  , n’est  peut-être  fait  que  pour 
celte  classe  obscure  : de  vaines  dissipa- 
tions , des  plaisirs  faux  et  tumultueux 
:nôus  l’arrachent.  Faits  pour  le  goûter , 
nous  le  méconnoissons , eux  seuls  en 
jouissent.  Une  félicité  tranquille  nous 
paroît  bientôt  insipide.  Nous  voulons  la 
varier,  elle  nous  échappe.  Pour  eux  , 
ils  ne  spnt  distraits  ou  séduits  par  aucune 
illusion.  Colin  rie  quittera  Jeannette  que 
pour  cultiver  son  champ  ; le  travail  et 
la  peine  lui  rendront  plus  chère  celle 
qui  les  partage  et  les  sait  adoucir.  Elle 
sera  tout-à-la-rff>is%sa  consolation  , sa 
société  , sa  compagne , son  amie.  Nulle 
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autre  liaison  ne  pourra  nuire  à cette 
union  si  sainte  et  si  délicieuse  ; ils  ne  se- 
ront que  deux  dans  l’univers;  ils  goû- 
teront enfin  ce  bonheur  suprême , qui 
n’est  pour  nous  qu’une  chimère. 

D O R O T H É E. 

Allons , creusez-vous  bien  la,  tête  pour 
envier  encore  davantage  le  sort  de  deux 
pauvres  bergers  ; vous , belle  , libre  , 
jeune  , adorée , comblée  des  dons  de  la 

nature  et.  de  la  fortune Oui , vous 

avez  raison  , Jeannette  vaut  mille  fois 
mieux  que  vous;  elle  est  du  moins  beau- 
coup plus  sensée Ah  ! ma  chère 

amie,  vous  travaillerez  donc  sans  cesse 
avec  ardeur  à empoisonner  la  plus  bril- 
lante destinée  qui  fut  peut-être  jamais  î 
Votre  esprit  , votre  sensibilité  , n’auront 
servi  qu’à  votre  malheur:  Quel  usage 
vous  faites  des  dons  les  plus  précieux  ! 

LÉONTINE. 

Mon  seul  avantage  réel  fut  un  cœur 
tendre.....  Hélas!  il  versa  sur  ma  vie 
des  peines  dont  le  souvenir  me  fait  fré- 
mir encore.  Eh  bien  Ls’il  me  falloit  rc- 
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commencer  une  nouvelle  carrière  , si 
l’on  in’offroit  tous  les  biens  du  monde, 
à condition  de  n’éprouver  jamais  les 
sentiinens  qui  m’ont  si  cruellement 
agitée 

DOROTHÉE. 

Vous  ne  l’accepteriez  pas. 

LÉONTINE. 

Non  certainement.  Je  gémis  de  tout  ce 
que  j’ai  souffert  ; mais,  par  une  bizarre- 
rie inconcevable  , ce  souvenir  a des 
charmes  pour  moi.  Je  me  retrace  des 
momens  délicieux  que  j’ai  su  goûter  au 
milieu  de  mes  plus  vives  peines  , et  ces 
lueurs  de  félicité  sont  mille  fois  préfé- 
rables au  cours  monotone  d’une  vie 
constamment  indifférente  et  paisible.  Un 
regard  , un  mot , un  instant  dédommage 
d’un  an  de  souffrances.  On  n’existe  vé- 
ritablement que  quand  on  sait  aimer  ; 
et  lorsqu’enîin  le  trait  est  arraché  du 
fond  du  coeur,  on  chérit  encore  la  trace 
qu’il  y laisse  ; on  nourrit  une  douleur 
qui  occupe,  qui  ranime,  et  l’on  envi- 
sage avec  une  espèce  d’effroi  ce  calme 
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profond  •qui  prive  Famé  de  toutes  ses 
facultés. 

dorothée. 

Mais  tantôt  vous  étiez  dans  une  dispo- 
sition bien  différente  j vous  desiriez  la 
paix  , vous  veniez  la  chercher  ici. 

LÉONTINE. 

Oui,  je  la  desirois....  Ah!  je  ne  suis 
pas  d’accord  avec  moi- meme. 

DOROTHÉE. 

Mais  qu’entends-je?  de  la  musique  : 
écoutons.  ( On  entend  une  symphonie 
douce  et  éloignée.  ) 

L É O N T rN  E. 

De  la  musique  ici? 

DOROTHÉE. 

Concevez-vous  cela  ? 

ROSALIE,  accourant  précipitamment. 

Eh,  madame!  venez,  venez  voir 

une  illumination...  des  feux  d’artifice... 
une  fête. 

LÉONTINE. 

Une  fête , et  pourquoi  ? > 
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ROSALIE.  . 

Ali!  faut -il  le  demander?  C’est  un 
nouveau  tour  de  l’Inconiju. 

LÉONTINE.* 

Se  pourroit-il  ? 

D O R O T H É E. 

Sortons , allons  nous  éclaircir. 

LÉONTINE. 

Je  ne  sais  où  j’en  suis. 
DOROTHÉE,  s'arrêtant  et  prenant  lc 
bosquet. 

Eh  ! le  bouquet? 

LÉONTINE 
Non,  laissez-le,  ma  chère  Dorothée. 
DOROTHÉjE,  emportant  le  bouquet  , 
et  prenant  Léontine  sous  le  bras. 
Venez,  venez  j que  de  façons  ! 
ROSALIE. 

. Allons  ; puisque  notre  sylphe  est  tou- 
jours le  même  , je  ne  regrette  plus  Paris. 
' ( Elles  sortent.  ) 

Fin  du  second  Acte* 
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ACTE  III. 

Le  Théâtre  change , et  représente  un 
^ bocage  spacieux  , illuminé  et  orné 
de  guirlandes  de  roses , avec  les 
chiffres  de  Léontine.  Au  milieu  du 
bocage  , on  voit  un  siège  de  gazon 
préparé  pour  Léontine. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JEANNETTE,  COLIN. 

JEANNETTE. 

j.  A H ! que  j ’allons  étonner  tout  le  monde  \ 
COLIN. 

Sais-tu  ben  ta  chanson  ? 

JEANNETTE. 

Pardi,  c’est  pour  not’dame  qui  nous 
marie  : je  l’ai  sue  par  cœur  tout  de  suite. 
colin. 

Qu’allé  est  gentille  not’dame  ! c’est 
dommage  qu’allé  soit  si  pensive. 
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JEANNETTE. 

Ah,  mais,  vois-tu,  Colin,  c’est  depuis 
que  Monsieur  est  défunt  : cela  n’est  - il 
pas  naturel? 

COLIN. 

A sa  place , Jeannette , tu  serois  donG  ^ 
pensive  aussi  î 

JEANNETTE. 

Finis  donc.  Y ’la-t-il  pas  une  belle  idée 
le  jour  d’une  noce  ! 

COLIN. 

Eh  ben  ! je  crois  que  tu  pleures  , Dieu 
me  pardonne. 

JEANNETTE. 

> m 

Pourquoi  m’as-tu  dit  ça  aussi  ? 

COLIN. 

Ali , ma  pauvre  petite  ! 

JEANNETTE. 

Allons,  paix , tais-toi....  V’ià  toutes  les 

jeunes  fillesetlesgarçonsduvillage=  ( Les 
villageois  arrivent , vêtus  de  blanc  ; 
ils  se  rangent  en  cercle  autour,  de 
Jeannette  et  de  Colin.  ) 

JEANNETTE  , leur  adressant  la  parole. 

Madame  va  venir  j songez  bien  à vos 
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chansons -et  aux  danses  que  nous  avons 
répétées. 

COLIN. 

Il  est  sept  heures  et  demie,  aile  ne 
doit  pas*  tarder  à présent. 

JEANNETTE. 
J’entends  du  bruit , sûrement  c’est  elle. 
( Aux  villageois . ) Rangez- vous  dans  le 
fond  du  bocage.  ( Les  villageois  s’élou 
gnent.  ) Ah!  la  voilà. 


SCÈNE  II. 

JEANNETTE,  COLIN , LÉONTINE, 
DOROTHÉE,  ROSALIE. 

LÉONTINE,  garée  du  bouquet.  Elle 
s’arrête  à Ventrée „ du  bocage  avec 
étonnement . 

Que  vois  - je  ! quelle  nouvelle  sur- 
prise ! 

JEANNETTE, 
Madame  , voilà  votre  place. 

LÉONTINE. 

Mais  , Jeannette , qui  vous  a dit  ?... 

* 
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D O R O T H É E. 

Ah  ! nous  ferons  des  questions  aprè» 
la  fête  ; de  grâce  ne  la  troublons  point. 
Mais  où  est  donc  le  vicomte? 

ROSALIE. 

Le  voilà  : Monsieur  Ophémon  le 
suit.  , 


SCÈNE  III. 

JEANNETTE , COLIN , LÉONTINE , 
DOROTHÉE,  ROSALIE, 
LE  VICOMTE, OPHÉMON, 
PICARD. 

LE  V ICOMT  E s*  approche  , et  voyant 
Léontine  parée  ctû.  bouquet  , il  fait 
un  geste  de  joie  , qu  elle  prend  pour  de 
la  surprise. 

LÉONTINE,  à part. 

Que  je  suis  embarrassée  î de  quel  air 
le  vicomte  me  regarde  ! Que  ce  bouquet 
me  gêne  ! 
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LE  VICOMTE, à Léontine . 

L’inconnu  , s’il  est  ici  , doit  être 
satisfait. 

LÉONTINE. 

C’est  Dorothée  qui  l’a  voulu  abso- 
lument. 

JEANNETTE. 

Allons , allons  , tout  le  monde  est 
arrivé  : Commençons. 

LÉONTINE.  . 

Auparavant , je  veux  savoir  , Jean- 
nette, par  quel  ordre.... 

Dorothée. 

Encore  une  fois  * voyez  la  fête , 
vous  saurez  tout  après. 

LE  VICOMTE. 

Madame  a raison.  Certainement  les 
précautions  sont  prises  de  manière  que 
sûrement  Jeannette  ignore  elle-même 
le  véritable  objet  qui  la  fait  agir  : ainsi 
ce  qu’elle  vous  dira  vous  instruira , 
peu.  • 

DOROTHÉE; 

Allons , asseyons-nous.  ( Â Léontine.) 
Venez  à vôtre  place. 
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LÉONTINE. 

Restez-y  donc  auprès  de  moi. 

DOROTHÉE. 

Volontiers. 

LÉONTINE. 

Mettez  - vous  là  , vicomte.  ( Ils  se 
placent  tous  trois  sur  le  siège  de 
gazon  y L/èontine  au  milieu.  Picard 
et  Rosalie  se  placent  à quelque 
distance  , Vun  à côté  de  Vautre . 
Qphémon  se  tient  tout  seul  de  Vau- 
tre côté  du  Théâtre . ) 

LE  VICOMTE,  à part. 

Que  je  suis  troublé  ! ■*  - .7 

OPHÉM  ON,  à part. 
Jusqu’ici  tout  va  bien.  Observons 
un  peu  la  contenance  de  Léontine. 
DOROTHÉE. 

Jeannette  , vous  pouvez  commencer. 
Jeannette  frappant  trois  coups  dans 
ses  mains. 

ROSALIE,  Picard. 

Mon  Dieu  ! comme  le  coeur  me  b at  ! 

( On  entend  une  musique  champêtre . 
Alors  les  F illageois  forment  des 

danses 
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danses  et  des  pantomimes  sur  les 
' diffèrens  airs  , exécutés  par  la  sym- 
phonie y ensuite  ils  vont  en  dansant 
* prendre  Jeannette  et  Colin  , et  les 
amènent  au  siège  de  gazon , où  Léon- 
tine est  assise.  La  musique  cesse.  ) 

- r 1 

DOROTHEE. 

I-  " x ~ . 

Tout  ceci  tient  de  l’enclianlement. 

P I C A R D , à Rosalie. 

Quand  je  te  le  disois  qu’il  y a de  là 
sorcellerie  là-dedans. 

ROSALIE. 

Paix  donc  : voilà  Jeannette  qui 
chante. 

J E A N N E T T E chante  en  donnant  des 

! v * . 

fleurs  à Léontine.  Un  chœur  de  Villa « 
geois  i à la  fin  de  chaque  couplet , 
répète  le  refrein . Après  les  coüplets  la 
musique  recommence.  Tous  les  Villageois 
se  prennent  par  la  main  > et  sortent  en 
dansant.  Jeannette  et  Colin  restent . 
Picard  et  Rosalie  sortent. 

t 

* -D  O R O T H É E.  ' * 

Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  plus  agréa-i 
ble  ni  de  mieux  imaginé. 

Tome  I. 
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OPHÉMO-Njfl  part. 

. y 

Ma  foi  , nos  affaires  ne  vont  pas 
mal.  Léontine , pour  le  coup  , est  vé-^ 
ritablement  interdite  et  troublée. 

LÉONTINE, à part. 

Il  étoit  sans  doute  mêlé  parmi  ces 
villageois. 

LE  VICOMTE.' 

• * ' « ' . , 

- A présent  , questionnons  un  peu 
Jeannette. 

LÉONTINE. 

» 

Allons,  Jeannette,  répondez. 

LE  VICOMTE. 

Madame  veut  savoir  d’où  vient  cette 
fête. 

J EANNETTE,.  à Dorothée , 
Puis-je  le  dire  à présent  ? _ 

DOROTHÉE,.  . 

Oui , dites.  - - 

i,E  A N N E T T E.  ..  . 

Eh  bien , madame  a devant  ses  yetuç. 
la  personne....  . , 

LÉONTINE,'  .. 

Qui  me  l*a  donnée  ? 


Digitized  by  Googl 


i 243 


.COMÉDI  E. 


COLIN. 

Oui , madame. 

LÉONTINE. 

Comment? 

* 

DOROTHÉE. 

t 

Ah  ! voici  du  nouveau. 

' LE  VICOMTE. 

Vous  verrez  que  c’est  moi. 

J*E  ANNETTE,  montrant  Dorothée . 
Non,  c’est  madame. 

DOROTHÉE. 

C OLIN.. 
Vous-même. 

DOROTHÉE. 

Cela  n’est  pas  mal  imaginé.  Quoi! 
je  vous  ai  dit?....  o 

JEANNETTE. 

Alii  non....  Vous  m’avez  fait  dire.... 

DOROTHÉE.  * 
J’entrevois  le  reste.  Contez  - nous 
un  peu  , Jeannette , de  quelle  manière 
je  m’y  suis  prise  ? 

JEANNETTE. 

C’étoit  jeudi. . 

L a 
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COLIN, 

Non , vendredi. 

JEANNETTE. 

Jeudi  , te  dis  je. 

COLIN,  n • , 
Pardi , c’étoit  en  revenant  du  bois  3 

1 • • ' ï » ' . ■ * f » l ' 

sur  le  soir. 

JEANNETTE. 

C’étoit.  ... 

..  ur  > O « - 

LEONTINE. 

Eh  ! le  jour  n’y  fait  rien.  Pour- 
suivez, • 

J E A N N E f T È. 

C’étoit  donc  jeudi  au  soir,  . : . Une 
vieille  dame  est  arrivée  chez  noirs. 

O P H*É  M O N , à patt. 

Pas  si  vieille; 

• . J È A N N E T T E. 

Elle  a demandé  mon  père  , et  puis 
moi , et  puis  Colin  , qui  étoit  là  , et 
puis  nous  a emmenés  dans  not’verget*  : 
il  y avoit  trois  hommes  qui  là  èliiyolënt. 
COLIN. 

* Non , ils  étions  quatre. 
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J E A N N T E. 

Je  les  ai  comptés. 

C Q L I N. 

Et  moi  aussi. 

LÉONTINE. 

Mais  finissez  donc  vos  disputes. 

O P H É M O N. 

Voilà  un  ennuyeux  petit  coquin. 

DOROTHÉE. 

AUoris , Jeannette  , reprenez  votre 
récit  : et  vous , Colin  , taisez-vous. 

; . COLIN. 

Qu’allé  me  laisse  conter. 

JEANNETTE. 

Nani  , da.  - 

• COLIN.  4 

Mais...* 

LÉONTINE. 

Encore  une  fois  , finissez  donc. 

JEANNETTE. 

Dame  , jenesai  plus  où  en  j’enétois* 
LE  VICOMTE. 

A l’arrivée  de  la  vieille  dame. 

JEANNETTE. 

Eh  bien  donc  , la  vieille  dame  nous 

L 3 
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dit  coramç’à  qdptlle  venoit  de  la  part 
de  madame  Dorothée  , qui  vouloit  don- 
ner une  belle  fête  à madame  , et  qui 
la  surprît  bien  fort , et  qu’il  falloit  n en 
sonner  mot.  Et  puis  aile  me  donna  ces 
chansons  , et  puis  de  l’argent,  et  puis 
aile  dit  tout  ce  que  nous  ferions}  et 
puis  les  hommes  qui  Payions  suivie  nous 
baillèrent  de  grandes  caisses  où  étions 
ces  guirlandes  de  fleurs....  les  liubits.... 
et  puis  la  vieille  dame  s’en  fut....  et 
puis  voilà  tout.  ..  Qu’en  dis- tu  Colin? 

COLIN. 

T’as  oublié  lé  plus  beau.  Je  m’eH 
vais  recommencer.  ‘ l-‘.* 

LÉÔNTINE. 

Non  , non,  cela  est  inutile? Il  suffit, 
allez , Jeannette. 

. DOROTHÉE. 

J . / • . . 

Allez  , mes  enfans  , allez  rejoindre 

la  noce  ( Ils  s*en  vont.  Ophèmori  sort 

. . •'  » m.  ..  ;r.  . . . 

aussi.  ) 

LE  VICOMTE. 

Je  le  savois  bien  qu’ils  ignoroient  la 
vérité. 
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LÉONTINE. 

Réellement  , Dorotliée  f ce  n’est  pas 
Vous. 

DOROTHÉE. 

Si  fait. c’est  moi...  < Comment  ne 
l’avez  - vous  pas  deviné  d’abord  , sur- 
tout à la  chanson  î Une  romance  rem- 
plie de  plaintes  et  d’amour....  c’étoit 
clair....  En  vérité  , vous  faites  de  belles 
questions. 

LÉONTINE* 

Une  vieille  femme.... 

LE  VICOMTE. 

Oh  ! cela , c’est  un  déguisement...» 
C’étoit  peut-être  lui  , que  sait-on. 

LÉONTINE.  . 

• - « f 

En  vieille  femme  ! Quelle  idée! 

LE  VICOMTE. 

Mais  nous  ne  savons  pas  son  âge.  . 

LÉONTINE. 

Il  n’est  pas  vraisemblable  qu’on  ait 
pu  le  prendre  pour  une  vieille  femme  : 
sûrement  il  est  jeune. 

DOROTHÉE. 

Elle  a raison. 

L 4 
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LE  VICOMTE.- 

Cela  seroit  cependant  assez  plaisant 
que  ce  fût  un  vieillard  , un  vieux  fou , 
qui  mît  ainsi  notre  esprit  à la  torture. 

LÉONTINE. 

Je  ne  vois  pas  ce  que  cette  idée  a de 
risible  : elle  ne  me  paroît  qu’extrava- 
gante. 

' , ‘ * ' * . 

LE  VICOMTE. 

Mais  enfin  , tout  ce  mystère  me.  fait 
penser  qu’il  a d’excellentes  raisons  de  se 
cacher  : ou  son  âge , ou  sa  figure  , ou  sa 
naissance  forment  des  obstacles. 

LÉONTINE. 

f • s • 

Pour  son  âge , il  seroit  ridicule  d’ima- 
giner un  vieillard  capable  d’une  telle 
passion  : pour  sa  figure , comme  on  s’a- 
buse aisément , il  pourroit  penser  que 
les  agrémens  de  son  esprit , et  un  cœur 
aussi  sensible  , feront  oublier  l’avantage 
frivole  de  la  beauté  ; et  pour  sa  naissan- 
ce , ses  lettres  , sa  magnificence  , sa  con- 
duite , n’annoncent  pas  un  état  dont  on 
doive  rougir. 
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LE  VICOMTE. 

Mais  s’il  étoit  jeune  , d’une  figure  qui 
n’eût  rien  de  choquant , qu’il  fût  aima- 
ble , que  sa  fortune  fût  honnête  , et  que 
sa  naissance  fût  assortie  à la  vôtre , vous 
le  connoîtriez.  Vous  avez  passé  votre 
vie  à la  cour  ? et  dans  le  plus  grand 
monde  ; vous  l’auriez  rencontré  mille 
fois.  Il  dit  vous  aimer  depuis  huit  ans  ; 
comment , vous  voyant  sans  cesse  dans 
la  société  , ne  se  seroit  - il  jamais  trahi  ? 
Ses  regards  vous  auroient  parlé.  Pensez- 
vous  qu’il  existe  un  homme  assez  maître 
de  lui  pour  cacher  si  long- temps  une 

passion  si  violente  ? . 

•*  * * \ « * > ( * 

DOROTHÉE. 

Il  connoissoit  sa  vertu. 

LÉONTINE. 

Il  étoit  sans  espérance. 

■*  ^ 

LE  VICOMTE.  v, 

Comment  parvenir  à ce  point  si  rare 
d’estime  et  de  respect  pour  un  objet 
qu’on  ne  coimoît  que  superficiellement 
et  de  réputation  ? Se  taire  , et  nourrir 
dans  le  silence  une  passion  malheureuse, 
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la  dérober  à tous  , les  yeux  pendant  huit 
ans  ; cet  effort  vous  paroît  - il  possible  et 
naturel  ? 

■ » ? . . ’ 

r D O R O T H É E.  f 

Enfin , cela  existe.  Nous  pouvons  ne  le 
pas  comprendre,  mais  nous  ne  pouvons 
en  douter.  * . 

m 

LE  VICOMTE. 

’ Si  cela  est , si  cela  m’étoit  bien  prouvé , 
j’avoue  que.  je  le  trouverois  véritable- 
ment intéressant. 

LÉONTINE. 

Il  est  certain  qu’on  a peine  à se  défen- 
dre  d’une  vive  curiosité. 

D O R O T H É E.\ 

Oh  ! pour  moi , je  n’ai  nulle  peine  ; car 
je  ne  m’en  défends  pas  : j’y  cède  de  tout 
mon  cœur.  Il  m’attendrit , il  me  touche  : - 
et  je  voudrois  qu’il  fût-là  caché  dans  quel- 
que coin  , et  qu’il  m’entendît. 

.LE  V i‘C  O M T E. 

Ne  badinez  pas,  il  en-est  très-capable; 
et  je  ne  serois  point  du  tout  étonné,  si  l’on 
m’apprenoit  qu’il  n’a  pas  perdu  un  mot 
de  toute  notre  conversation.  . .. 
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D OR  OTHÉk 

Je  le  crois  ; car  il  est  fort  vraisem- 
blable qu’il  ait  voulu  savoir  l’opinion  de 
Léontine  sur  sa  fête.  Je  parierois  qu’il 
est  caché  dans  quelque  niche  qü’il  aura 
fait  faire  exprès.  Tenez,  voyez- vous 
ce  gros  arbre  là -bas  ? Il  est  creux,  je 
suis  persuadée. ...  [A  Léontine.  ) Mon 
Dieu  ! qu’ayez  - vous  donc , vous  pâ- 
lissez ? ; : , t ; ; 

LÉONTINE. 

Je  souffre. . . . J’ai  un  mal  de  tête  af- 
freux. * 

DOROTHÉE. 

Il  faut  rentrer. 

LÉONTINE. 

Ah  ! ce  n’est  rien  : ce  n’est  rien  du 
tout. ...  Il  me  dure  depuis  hier  au  soir. 

LE  VICOMTE. 

: %J  * k * ' 

Rentrons. 

LÉ  O N T I N E. 

L’air  me  fait  du  bien. . . . Je  suis  bien 
ici,  beaucoup  mieux  que  renfermée  dans 
ma  chambre. 

L 6 
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D*0  R O T H É E. 

Pour  en  revenir  à ce  que  je  disois  , je 

vous  assure  qu’il  est  ici Allons , 

avant  de  nous  en  aller,  dites-lui  quelque 
chose  d’honnête.  Par  exemple , que  vous 
seriez  bien  - aise  de  le  connoître. 

j 

LÉONTINE. 

Quelle  folie., 

LÈ  VICOMTE. 

* Cette  folie  est  très  - gaie.  Allons  , 
madame  , il  faut  vous  y prêter. 

LÉONTINE. 

• ‘ . v 

Mais  , mon  cher  Vicomte , vous  n y 
pensez  pas. 

DOROTHÉE. 

De  grâce  , ma  chère  amie. 

. “ * r . 

L É'  O N T I N E. 

En  vérité. . . . 

t- 

DOROTHÉE. 

Oh  ! je  vous  en  prie,  par  complaisance 
pour  moi.  : »•  - 

LE  VICOMTE. 

Contentez  - la.  * A quoi  yous  engagez- 
vous?  . 
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LÉONTINE. 

Mais  que  voulez  - vous  que  je  dise  ? 

DOROTHÉE.  * 

Que  vous  avez  la  plus  vive  curiosité 
de  le  voir.  Allons. 

L É O N T I N E. 

Eh  bien  , oui  ; êtes  - vous  satisfaite  ? 

DOROTHÉE. 

Oh  ! cela  ne  suffit  pas  j il  faut  vous 
tourner  vers  l’arbre  , et  le  dire  vous- 
même.  . ■ ■ 

LÉONTINE.” 

Quelle  enfance  ! quelle  persécution  ! 

LE  VICOMTE. 

Eh  bien , pour  vous  en  débarrasser , 
dites*le  tout  de  suite.  Figurez  vousdonc, 
pendant  cette  dispute  l’inquiétude  de 
ce  pauvre  malheureux  qui  nous  écoute. 
Comme  il  desire  que  nous  réussissions  à 
vous  persuader  : il  est  sûrement  bien 
agité  , bien  ému. 

LÉONTINE. 

Mais , Vicomte,  vous  êtes  aujourd’hui 
d’une  humeur , d’une  gaieté  véritable- 
ment très -aimable.  Dorothée  vous  a 
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communiqué  sa  folie  , et  elle  tous  sied  k 
merveille. 

LE'  VICOMTE. 

Vous  voulez  éluder  en  me  louant , et 
me  faire  oublier  ce  que  nous  vous  de- 
mandons. Mais. . . . 

DOROTHÉE. 

Allons  , allons  , tournez  - vous  vers 
l’arbre. 

* « 

LÉONTINE  se  tournant.  Pendant  ce  temps 
le  Vicomte  se  glisse  tout  doucement  sans 
être  appercu  3 et  va  se  cacher  derrière 
V arbre.  ' 

Eh  bien  , est  - ce  comme  cela  ? 

DOROTHÉE. 

Oui , à merveille.  A présent , parlez  ? 

( ' v _ » « 

LÉONTINE. 

Il  faut  que  je  sois  bien  complaisante. 

DOROTHÉE.  ’> 

? Eh  , mon  Dieu  ! prouvez  - le  donc  en 
finissant  ? 

LÉ  O N T I NE  > tournée  vers  V arbre. 
Vous  avez  su  m’inspirer  une  curiosité 
très- vive  3 et  je  voudrois  vous  connoître. 
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Que  vois- je?  L’arbre  s’agite. 

• « t ' * s 

LÉONTINE. 

O Ciel  î 

LE  VICOMTE,  sortant  de  V arbre  avec 
précipitation  , et  courant  se  jeter  aux 
pieds  de  Léontine  , qui , dans  le  premier 
( moment  de  surprise  , tombe  dans  les  bras 
de  Dorothée . 

Connoissez  donc  enfin  celui  qui  vous 
adore  : vous  le  voyez  , madame. 

dorothée. 

Eh  ! c’est  le  Vicomte. 

LÉONTINE. 

En  vérité  j’ai  cru....  Vous  m’avez 
fait  une  peur. 

DOROTHÉE.*’ 

Oh  ! la  plaisanterie  est  excellente , 
excellente.  J’en  ai  d’abord  été  la  dupe 
parfaitement.  J’étois  si  troublée  que  je 
l’ai  pas  reconnu.  . é 

LÉONTINE.,  ou  Vicomte. 

Vous  m’avez  causé  une  frayeur  inex- 
primable. 
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LE  VICOMTE. 

Je  vous  en  demande  mille  pardons } 
mais  c’est  un  tour  que  j’ai  voulu  jouer, 
sur  - tout  à Dorothée.  Je  l’ai  vue  si  em- 
pressée, si  curieuse. 

DOROTHÉE. 

Cela  est  charmant  ! charmant  ! J’ai  été 
complètement  attrapée  5 j’en  ris  encore , 
quand  j’y  pense.  Et  comme  il  a joué  son 
rôle  , de  quel  air  passionné  il  est  venu 
se  précipiter  à vos  genoux  ! En  se  décla- 
rant. ...  et  les  grands  mots. . . . celui  qui 
vous  adore. . . Comme  il  a dit  cela,  f Ah  ! 
c’étoit  parfait  : c’étoit  la  chose  même. 

LÉONTINE. 

Savez  - vous  qu’il  est  très-tard  ? Il  fauf 
aller  souper,  mon  mal  de  tête  redouble. 

DOROTHÉE. 

Vous  vous  étiez  donc  mis  dans  le  creux 
de  l’arbre  ? J’ai  vu  toutes  les  branches 
remuer. 

1e  vicomte. 

Non , j’étois  derrière . 

D O R O .T  H É E. 

Ah  ! c’est  une  délicieuse  idée  ! En  Y.é- 
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rite,  je  ne  vous  croyois  ni  aussi  gai  ni 
aussi  aimable.  -Je  parie  que  vous  jouez 
la  comédie  comme  un  ange  : vous  devez 
avoir  un  naturel. . . . 

LE  VICOMTE. 

C’est  suivant  les  rôles. 

DOROTHÉE. 

Ce  que  je  ne  comprends  pas,  c’est  que 
l’envie  de  rire  ne  vous  ait  pas  gagné  , en 
voyant  nos  mines  effarées.  Pour  moi , je 
sens  qu’à  votre  place,  i . . 

LÉONTINE. 

Venez  souper,  venez. 

DOROTHÉE,  en  s* en  allant. 

Oh  ! la  bonne  scène  f la  bonne  scène  ! 

LÉONTINE. 

Je  suis  malade  à mourir. 

LE  VICOMTE,  à part. 

Enfin  , je  puis  donc  espérer. 

( Ils  sortent.  ) 

Fin  du  troisième  Acte . 
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ACTE  IV. 


Le  théâtre  change  > et  représente  le 
cabinet  de  Lèontinet 


l ' . ' ■ .T.-i.Tr,”Tl,"i''  «sa 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉONTINE,  seule . 

Ils  sont  à table , pour  moi  je  m’en  stiis 
dispensée.  Je  ne  sais  ce  que  j’ai;  je  me 
sens  d’une  humeur  si  noire , si  triste. . . 
Leur  gaieté  m’importunoit  à l’excès.  Do* 
rotliée  sur  - tout  m’impatiente. . . . Ah  f 
tout  me  contrarie  aujourd’hui.  Mais  qui 
•vient  déjà  me  troubler  i 
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V * . * 

LÉONTINE,  OPHÉMON. 

LÉONTINE. 

H É ! c*est  vous , M.  Opliémon?  Que  me 
voulez- vous  ? Je  suis  malade,  je  desire 
être  seule. 

OPHÉMON. 

Dans  ce  cas , je  vais  me  retirer.  Je  ve- 
nois  pour  conter  à madame  une  petite 
aventure. 

LÉONTINE.* 
Qu’est-ce  que  c’est  donc  l 
OPHÉMON. 

Ah  ! rien  : c’est  toujours  de  cet  inconnu. 

LÉONTINE. 

Comment  ? Expliquez-vous. 

OPHÉMON. 

Je  vais  vous  laisser  reposer  ; je  vous 
conterai  cela  demain. 

LÉONTINE. 

Vous  m’impatientez.  Parlez  - donc  ; 
qu’est-il  arrivé? 
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O P H É M O N. 

Madame  est  malade  ; je  ne  veux  pas 
lui  rompre  la  tête  de  ces  bagatelles. 

LÉONTINE. 

Mais  j monsieur  Ophéraon  , quand  je 
vous  dis  que  je  veux  le  savoir. 

O p H É M O N. 

Cela  n’en  vaut  pas  la  peine. 

LÉONTINE. 

Quel  homme  insupportable  ! En  vé- 
rité , vous  me  mettez  hors  de  moi.  Ce 
n’est  pas  pour  la  chose , elle  m’est  indif- 
férente $ mais  je  ne  puis  souffrir , lors- 
que je  vous  presse,  que  vous  ne  daigniez 
pas  me  répondre. 

O P H É M O N. 

Eh  bien  , madame , je  vais  vous  le 
dire  : c’est  que  je  l’ai  vu. 

LÉONTINE. 

Vous  l’avez  vu?..,.  Qui? 

O P H É M O N. 

L’inconnu. 

LÉONTINE, 

L’inconnu  ? Mais  comment  ! Dites- 
donc  : achevez-donc. 
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O P H É M O N. 

Pardonnez  ; mais  je  ne  puis  m’empê- 
cher de  rire  de  la  vivacité  naturelle  de 
madame,  qui  se  manifeste». ».  (//  rit.  ) 

LÉONTINE. 

h y a de  quoi  mourir. ...  Y ous  me  pous- 
sez à bout.  Finirez-vous , encore  une  fois  ; 
comment  l’avez- vous  vu? 

O P H É M o N. 

On  est  venu  me  dire  pendant  le  souper, 
qu’un  homme  demandoit  à me  parler  à la 
porte  du  château.  J’ai  d’abord  imaginé  * 
que  c’étoit  pour  quelques  démêlés  des 
Paysans , un  jour  de  noce...  quelque  ba- 
taille... quelque.... 

L É O N T I N È. 

Eh  ! que  m’importent  vog  imagina  fions? 
Après  ? vouâ  y avez  été  ? 

O P H É M O N.  • ' 

Non,  j’ai  acheté  de  souper  fort  tran- 
quillement. •’  ‘ 

LÉONTINE. 

Vous  n’y  avez  pas  été  ? 

o P H É M O N. 

Si  fait , mais  en  sortant  de  table. 
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LÉONTINE. 

Eh  bien , qu’avez- vous  vu  ? 

O P H É M O N. 

Un  grand  homme  qui  m’a  pris  par  le 
bras , en  me  disant  qu’il  avoit  des  choses 
importantes  à m’apprendre , et  il  m’a  em- 
mené au  bout  de  l’avenue.  Là,  il  m’a  dit 
qu’il  étoit  l’amant  anonyme  ; qu’il  me  con- 
noissoit  de  réputation  ; qu’il  savoit  que 
vous  m’honoriez  de  votre  confiance.  Je 
l’ai  interrompu  pour  lui  demander  s’il 
avoit  lu  mon  dernier  ouvrage  sur  la 
chimie.  u 

LÉO  N|  .4,  N E. 

Voilà  qui  étoit  bien  nécessaire  ! Avez- 
vous  remarqué  sa  figure  ? Malgré  l’obs- 
curité, avez-vjous  pu  distinguer  ses  traits.» 

O P H É M O N.  . 

•Jk ' , . . . 

Non  , point  du  tout.  Il  faisoit  nuit 
comme  dans  un  four.  J’ai  seulement  vu 

* » t ' 1 

qu’il  est  très-grand,  d’une  belle  taille,  no- 
ble , dégagée. 

LÉONTINE,  . 

Et  son  visage,  il  ne  vous  a pas  été  pos- 
sible?.... 
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O P H t M Q N. 

Oh  ! non. 

LÉONTINE. 

Il  est  très-grand.  De  quelle  taille  est-il 
à-peu-près  ? 

O P H É M O N,  , u « ^ 

* 

Il  m’a  paru....  Comment  yous  dirai- 
je?....  Eh,  tenez,  de  la  taille  de  monsieur 
le  yicomte  : c’est  la  même  chose. 

LÉONTINE. 

Achevez-donc  $ que  vous  a-t-il  dit  de 
moi? 

o P H É M o N. 

Oh  ! des  folies....  qu’il  vous  adoroit, 
qu’il  ne  viyoit  que  pour  vous....  Que 
sais-je  , moi  ?...  Et  puis  il  m’a  conté  qu’il* 
avoit  entendu  tout  votre  entretien  du  bos- 
quet. 

LÉONTINE. 

Comment  1 il  y étoit  caché  ? 

O P H É M O N. 

Précisément.  Le  pauvre  homme  ! il  est 
transporté  de  vous  avoir  vu  son  bouquet, 
et  sur-tout  de  ce  que  vous  lui  avez  dit  que 
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vous  desiriez  le  connoître  : et  c’est  pour- 
quoi il  m’a  envoyé  chercher. 

LÉONTINE. 

Eh  bien , eh  bien  ’ 

O P H É M O N. 

Eli  bien  , il  m’a  chargé  de  vous  dire 
que rl«06  désirs  étaient  des  lois  pour  lui. 
LÉONTINE. 

11  s’est  nommé  ? 

O P H É M O N* 

Non  y c’est  un  secret  qu’il  ne  veut  dire 
qu’à  vous  seule.  Il  vous  demande  un  en- 
tretien particulier  ; mais  comme  il  ne 
veut  être  vu  de  personne , il  vous  supplie 
de  le  lui  accorder  à la  pointe  du  jour , à 
cinq  heures. 

LÉONTINE. 

A cinq  heures  du  matin  ? 

O P H É M O N. 

Oui , et  il  ajoute  que  si  vous  ne  voulez 
pas  le  voir,  il  s’éloignera  pour  jamais , 
et  sans  retour. 

LÉONTINE. 

Mais  recevoir  un  hommeàcette  heure, 

% . ' y 

seule  chez  moi  ! 

OPHÉMON. 
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n-l*.  \'tj  o Q T ‘H  B m OiN..  , 5 

c 11  P^fend  que  vous  ne  devez  douter 
P de  son  respect  ni  de  sa  délicatesse  ; il 
s’engage  même  à ne  vous  point  parler  de 
son  amour j et  d’ailleurs,  il  permet  que  je 
sois  présent  à cette  entrevue,  si  vous 
l’exigez  absolument.  ■ ... 


>.  L É 0>  N T r N E. 


Ob  ' céla  seïiéit  différent  , en  effet. 
Allons...  mais  je  ne  veux  point  le  voir. 

1 0 P H É M O N. 


C’est  ce  que  je  lui  ai  dit,  que  vous  n’y 
consentiriez  jamais  ; que  celte  prétendue 
curiosité  que  vous  aviez  témoignée  n’étoifc 
au  fond  qu’une  plaisanterie;  que  ses  soins 
Vous  déplàisoient , vous  importunoient , 
et  qu’enfin  vous, le  regardiez  comme  un 


extravagant , digne  des ÿetitqs-Maisons. 


/;  - «»  L E,  O N T I N E. 

Mais  de  quoi  vous  mêlez-vous  ? A quoi 
bon  tout  ce  verbiage  ? Qui  vous  a chargé 
d’expliquer  mes  sentimens  ? 

O p H É M o N. 

Je  voulois  \e  guérir  de  sa  folie  ; car 
téellement  elle  est  intéressante.  Il  par- 

Tome  I.  • M 
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loit  avec  un  feu , une  éloquence , un  son 
de  voix  qui  alloit  au  cœur.  Moi  , j’avoue 
- qu’il  m’a  touehé;  et  si  vous  le  refusez, 
ma  foi  je  né  serois  pas  surpris  que  son 
désespoir  le  portât  à quelque  parti  vio- 
lent. . . * ; 

LÉ  O NT  l 'N  E.  ; J.  :• 

Et  vous  lui  avez  dit  que  ses  soins  me 
déplaisoientj  qu’il  m’étpit  odieux...  rVous 
l’aurez  persuadé  : le  bel  ouvrqgp  , d<ç 
désespérer  un  malheureux  que  je  dois 
plaindre , qui  doit  m’intéresser  !,  - . 

O P H E N,  ?}  ')?»  t > 

Enfin , madame , il  ne  tient  qu^a  vous  * 
de  lui  donner  une  consolation  qui  fera 
rendra  la  vie....  Il  m’atfend  : j’ai  promis 
de  lui  porter  votre  réponse , voyez. . - 

L É O N<  T I N *">'  > 

Tout  ce  que  vous  lui  avez  dit  de  ma 
part  est  d’une  impolitesse,  d’une  malhon- 
nêteté.... Je  suis  en  quelque  sorte  obligée 
de  réparer  ce  procédé  injuriéuxTiVCfilà 
cependant  où  vous  me  réduisez^ 

O P H É M O ':U 

• j y f .•  * : \ , 

Le  coup  est  porté,  cela  est vraii’Si  vont 
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ne  le  voyez  pas,  j’aurai  beau  lui  dire  de 
; votre  part  les  choses  les  plus  honnêtes , 
il  n’en  croira  rien. 

Léontine. 

Vous  m’auriez  épargné  cet  embarras 
. cruel , si  vous  aviez  bien  voulu  ne  me 
faire  parler  qhe  d’une  manière  polie  et 
convenable , au  lieu  de  me  peindre  si 
injuste,  si  ingrate.  Pour  le  guérir,  il 
falloir  l’assurer  encore  que  j’en  aimois 
un  autre  i C’est  à quoi  peut-être  vous 
n’avez  pas  manqué  ; je  le  parierois. 
Bans  votre  fureur  de  le  guérir...., 

O P h É M O N. 

OH  ! je  n’ai  touché  cette  corde  là  que 
bien  légèrement,  èt  je  ne  lui  ai  donné, 
que  des  soqpçons  vagues. 

LÉONTINE. 

Je  m en  suis  doutée.  Mais , par  exem- 
ple, vit-ou  jamais  rien  de  plus  inconce^. 
vable?  Je  suis  dans  une  colère,  dans  une 
agitation....  Assurément  vous  lui  avez 
laissé  une  jolie  opinion  de  moi.  Il  croit 
que  je  le  méprise , que  je  le  hais , que  je 
le  tourne  en  ridicule,  que  j’en  fais  l’ob- 

M 2 
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jet  de  mes  plaisanteries,  et  que  j’ai  un 
amant  que  je  favorise  en  secret, 

O P H É M O N. 

Mais  permettez,  madame , je  n’ai  point 
dit  cela  ; et  même  quand  il  a voulu  me 
tourner  pour  savoir  le  nom  de  celuûque 
.vous  préfériez,  je  l’ai  venir  d’une 
lieue , et  j’ai  répondu  que  je  n’étois  pas 
instruit  parfaitement.  . ' 

LÉONTINE. 

J’ai  peine  à me  contenir  ; je  suis  dans 
un  état  violent..,.  Il  ne  voit  ici  que  le 
vicomte;  il  n’aura  pas  manqué  d’imagi- 
ner qu’il  est  sans  doute  cet  amant  secret', 
n O P H É M 

;j  II  m’en  a bien  dit  quelque  petite  chose  ; 
mais  j’ai  fait  la  sourde  orei]jie. 

L É O'  N T J N E. 

- Allez  le  chercher  , monsieur , allez 
n’y  perdez  pas  un  moment  ; j’ai  trop 
d’intérêt  pour  ma  gloire , pour  ma  répu- 
tation, à le  désabuser...,  Dites-lui  qu’il 
vieilné  à cinq  heures,  que  je  le  verrai..» 

Voilà  une  désagréable  situation  ! C’est  le 

* # ■ 

fruit  de  yotre  rare  prudence, 

fi 
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O P H É M Ô N. 

$ l * * " * f ■/  j 

5e  cours  le  chercher. 

LÉONTINE. 

Un  moment.  Je  vous  défends  de  parler 
à qui  que  ce  soit  de  toute  cette  aventure. 

o p H É M O Ni- 

. • \ 2 

Je  suis  bien  maladroit,  bien  gauche  ! 
mais  pour  la  discrétion... 

L É O N T I N Ei 
Allez , allez.  Laissez-moi. 
OPHEMON,  à part , en  s’en  allant . 
Courons  porter  au  vicomte  cette  excel- 
lente nouvelle.  ( Il  sort.  ) 


SCÈNE  III. 

LÉONTINE,  seule. 

Q itoi  ! je  le  verrai,  j?y  consens.  Que 
dis-je  ? c’est  moi  qui  l’envoie  chercher. 
Que  va-t-il  penser  d’une  conduite  si 
contraire  aux  principes  qu’il  m’a  crus 
jusqu’ici?  N’est-ce  pas  se  démentir  ? Mai» 
d’un  autre  côté  le  désespérer , renonce? 
à le  connoître , y renoncer  à jamais; 

M 3 
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eh  bien , que  m’importe  après  tout  ? 
D’où  pfeut  venir  , grand  Dieu  ! un  in- 
térêt si  vif,  si  pressant?  Je  ne  suis  oc- 
cupée que  de  lui,  je  ne  peux  penser 
qu’à  lui... .à  Par  quelle  bizarrerie,  par 
quelle  fatalité  un  Iticdhnu  ? Ah!  je  n’ose 
examiner  mon  cœur....  Mais  non  , quelle 
crainte  extravagante  ! La  singularité  de 
cette  aventure  , la  cüriosité , la  vanité 
peut-être  , voilà  sans  doute  les  seules 

causes  du  trouble  qui  m’agite On 

vient  j si  c’étoit  Ophémon  f II  l’aura  vu  : 

il  me  dira O Ciel  ! c’est  Dorothée  et 

le  vicomte.  Quelle  importunité  ! 


S C'  E N E l V. 

-,  . -•  r 

LÉONTINE,  DOROTHÉE, 
LE  VI  COM  TE. 

. ? • .y 

*.  . LE  VI  C D M T E. 


I\  ou  s venons  savoir  de  vos  nouvelles. 

T'-  **•”  ■ » * «w  -*  , . , ‘ , 

9 R Q T H É E.  . > 

, . Eh  bien , cette  migraine  est- elle  passée 


- k' 
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• L É Q;  N T I N E«  > 

Je  vais  me  coucher,  j’ai  grand  besoin 
de  repos.' 

DOROTHÉE. 

Notre  souper  a été  fort  gai.  Le  vi- 
comte étoit  de  la  meilleure  humeur,  et 
l’aventure  du  bosquet,  comme  vous  le 
croyez  bien  , a fait  le  sujet  de  notre 
conversation.  Je  vous  ai  regrettée,  car 
nous  avons  été  très- aimables. 

JU  É Q.  N T I N E* 

Je  le-;  crois  : mais  je  ne  suis  guère  en 
état  de  jouir  de  vos  agrémens je  suis 
abattue...... 

D O R Ô T H É E. 

* * * \ 

Une  petite  veillée  vous  feroit  tous  les 
biens  du  monde*:.  , . : : 

•L-É,  p ,îtt  i n e. 

Ah  ! je  vous  remercié*  je  ù’èn  guis 
nullement  tentée,  o o.  *i« 

D O R Q T H É Ew  . ; 

On  dansera  dans  le  château  toute  la 
nuit  : pour  moi  , , je  ne,‘  me  coucherai 
certainement  pas  ; je  veux,  voir  naître  ' 
le  jour.  Allons,  soyez  de  la  partie.* 

M 4 
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LÉ  O N T I N E.' 

Sûrement  je  n’en  ferai  rien,  malade 
comme  je  suis.  ,T  ' '"T  ’ 

dorothée. 

Nous  verrions  le  lever  de  l’aurore  : ' 
cela  est  bien  tentant,  songez-y.  Vous 
qui  avez  des  idées  champêtres,  roma- 
nesques , qui  aimejà  tant  les  rochers 
vous  êtes  insensible  à l’aurore  ? Oh  1 
j’en  rabats  beaucoup.  ! y - 

LÉONTINE»  m ‘ 

• ■ . , •'  ’ ; • ' • y . ' 1 

Moquez-vous,  veillez,  dansez,  mais 
laissez-moi  me  coucher  , je  voua  en  prie,'. 

D O R O T H É Ev"P 

j ,i  Tf  '*  »•  ;t  >.*x  I?  ” 

Vicomte  , vous  ne  m’abandonnerez 
pas-?  vî-.'  1 ■ *. r i" 

L E V I C O'à  t E;-'7  " > - f 

Si  vousen  voulëzàinon  rèpos , je  vous 
le  sacrifierai  sûrement.  fit t- 

•fi-'*».  D O R O T H É 

Voilà  dé  la  galanterie  , et  avec  cela 
de  la  gaieté.  Oh,  comme  voùs me1  con- 
venez ! *(  Léontine.  ) Mais  toutes  liés 
plaisanteries  n’y  font  ; rien  ; jé  vois  que 
vo^,  yeux  se;  ferment-  -Allons  , i I faut  U 

i*1  !{■ 

\ ' 
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laisser  tranquille.  Vous  allez  yous  mettre 
au  lit,  n’est-ce  pas? 

LÉONTINE. 

Dans  l’instant. 

DOROTHÉE. 

Il  n’est  pas  minuit  $ du  moins  vous 
nous  donnerez  à déjeuner  ? Nous  vien- 
drons yous  réveiller  à cinq  heures , et 
vous  verrez  l’aurore. 

LÉONTINE. 

En  vérité  , vous  n’êtes  guère  compa- 
tissante ; vous  voyez  comme  je  souffre  , 
et.  * . » 

DOROTHÉE. 

, ; ' , ' ...  - . ' * f * * . * . 

Allons , embrassez-moi , et  nous  vous 

# * • * r 

laisserons  dormir  jusqu’à  midi. 

L É O N T I N E. 
Plaisanterie  à part , si  yous  troubliez 
mon  sommeil , vous, me  feriez  beaucoup 
de  mal.  , 

D,  OR  O T HÉ  E.  , r 
N’ayez  pas  peur , nous  le  respecterons. 
Allons-nous- en  , vicomte.  Si  vous  vous 
ravisez  , si  vous  avez  besoin  de  nous . 

M 5 
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envoyez  - noos  chercher , nous  serons 
dans  les  jardins. 

LE  VI  COMTE,  à Léontine.  ■. 

% 

Je  vous  quitte  avec  peine......  Vous 

avez  l’air  de  souffrir  réellement. 

’ L É O N T I N E. 

Je  crois  avoir  un  peu  de  fièvre. 

le.  vicomte. 

4 v ' t 

Je  m’y  connois  ; permettez- vous  C. 

( Il  lui  prend  ta  main , et  lui  tate  le 

LÉONTINE. 

Comme  la  main  vous  tremble  ! 

LE  VICOMTE,  lai  tenant  toujours  le  bras*. 

C’est  un  tr  emblement  qui  m’est  naturel  ; 
ce  mal  me  tient  depuis  plusieurs  années. 
Vous  auriez  pn  le  remarquer  plutôt. 

LÉONTINE. 

' À votre  âge  î cela  est  étonnant.  Je  n’y 
ayoîs  jamais  pris  garde. 

DOROTHÉE. 


Mon  Dieu!. vicomte,  vous  avez  un 
air  singulier  , tout  étonné.  Est-ce  qu’eïle 
a beaucoup  de  fièvre  ? Comment  trouve* 
YüUS  ^on  pouls  î -■  - i J 
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Ahd  j’y  youdrois  plus  d’émotion  en- 
core. >■  • V t;  ;■  .1  ; . n.  I U * i • ' 1 

, 

DOROTHEE. 


Mais  yoilà  un  beau  souhait  ! 
L E VllI  COMTE. 


Et,  our,  c’est  qu’il  est  tipp  concentré. 

D O R O T H É E. 

. . \ 

Vous  m’effrayez....  Moi  j’ai  envie  k 
présent  qu’elle  se  couche  , et  que  nous 
passions  la  nuit  dans  sa  chambre.  ,,. 

L É d N T i1  N E: 

Ah!  de  grâce..,..  * ! 

DOROTHÉE. 

. * » . . • . t' 

Ah  ! m’allez- vous  faire  des  cOihplimens 
là-dessus  2 

LEONTINE. 

■ 

Non , je  ne  le  souffrirai  pas. 

: , • D,  O R O T H É E. 

. Nous  Testerons  seulement  jusqu’à  cinq 
ou  six  heures,,  et  puis  nous  irons  nous 
reposer. 

LE  VICOMTE. 

Non,  nous  lui  ferions  du  bruit.  Lais- 
fions-lù  , (ÿfoyeVmoL  H ^ 

• M 6 * * 
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D O R O T H EL 
..  Adieu  doncj  mais  à condition  que 
vous  nous  ferez  avertir  aussitôt  que  vous 
serez  éveillée.  y 

LÉON  T {.  N E.  

Oui,  je  vous  le  promets. 

R O T H , É:e.  . 

Vous  ne  voudriez  pas  une  petite  lec- 
ture pour  vous  endormir  ?,  {• 

L É O N,  T I E* 

Oh  J non.  , , » ■ 

r.  K'<:  J ; < 

, D O R C T fl  4 E,. 

Adieu,  ma  chère  amie.  .. 

L E V I ,C  O M T E , à part. 
Quelle  est  touchante  l et  que  je  suis 
heureux  ! ’*7'‘  : ” '* 

( Ils  sortent.  ) ‘V 

- . ■;  ,-ii  : - i. 

LEONTINE,  seu  le;  ( , 7 

Enfin  , m’en  voilà  débarrassée  : assu- 

\ •.  -w  y 

rénient  ce  n’est  pas  sans  peine.  Mais 
j’apperçois  M.  Ophémon. 


-x  . 


' tr* 
r L 
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î 0 - * s C E N E V. 

**  . . ■» 

OPHÉMON,  LÉONTINE,  ROSALIE. 

* * ; i ; • v ’ , 

L E O N T,I  N E. 

E H bien  , votre  commission  est  - elle 
faite  ? . .■  • 

O P H É M O N. 

Oui , madame  : en  vérité  notre  en- 

/ . , » , 

trevue  a été  touchante , il  est  dans  une 
joie , dans  des  transports  inexprimables. 

V “*  v*\V  X i iK  w »-  l 

LÉONTINE. 

' • V.  'JtJ-OiJp  i'i  • ; • - - 

Vous  lui  avez  bien  rappelé  les  condi- 
tions auxquelles  je  consens  à le  voir,  et 
qu’il  a proposées  lui-méme.  Vous  y se- 
rez : il  ne  me  parlera  point  de  sa  pas- 

. - »•  ■ . 1. ■ 1 . ■ ■ 

sion. 

* i - * ‘ . . v 1 ' * '*  * 

O P H É M O N. 

• . y ....  • • 

Il  remplira  tous  ses  engagemens  , 
soyez  tranquille. 

LÉONTINE. 

Il  avoit  donc  Pair  bien  satisfait  ? 
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O P H É M O N.  t - 

Enchanté  : il  est  comme  un  fou. 

LÉO  N'-T  I NE. 

N’a-t-il  pas  été  bien  surpris  ? 

O P H É M O N. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire , c’est 
qu’il  est  au  comble  de  ses  voeux.  r| 

'v-,  * 4 • î 

LÉONTINE..  V : 
Vous  lui  avez  parlé  deux  fois  , et 
vous  ne  soupçonnez  pas  quel  il  peut  être. 
Le  son  de  sa  voix,j  ses  manières....  - j 
O ? H É M © N.  ; V 
Mais  en  effet,  quand  j’y  pense,  le  son 
de  sa  voix  ne  m’est  pas  inconnu. 

L É O'  N T I N E. 

Bon!  Comment  ne  m’aviez- vous  pas 
déjà  dit  cela  ? Ët  croyez- vous  que  ce  soit 
chez  moi  que  vous  l’ayez  vü  } 

O P H É M O N.  , 

Je  l’ai  sûrement  rencontré.  Je  le  con- 
noté : mais  ma  mémoire  ne  va  pas  plus 
loin.  i 

LÉ  ONT.  I-  Nj  E.  , , 

• *•  « 

< , Il  vous  a paru  jeune , sans  doute  ? 


COMÉDIE./*  j *79 

Q P H É M O N.: 

Oui , il  est  jeune  ; il  n’a  certainement 
pas  plus  de  trente-deux  ou  trente  trois 
ans. 

LÉONTINE. 

Faites-moi  donc  encore  quelques  dé- 
tails sur  ce  qu’il  tous  a dit  î 

O P H É M O N. 

Il  m’a  répété  souvent  que  vous  serez 
bien  étonnée. 

LEONTINE. 

* i • *•  f t 1 v ,i  ) .#  ■*  * * v 

Que  je  ser$i  bien  étonnée  !..... . C’est 

que  je  ne  l’ai  jamais  vu  Cela  est 
incroyable.  . , . t 

- O P 1 H É M O N. 

C’est  peut-être  un  étranger.  J’ai  beau- 
coup voyagé  : je  l’aurai  îrencontré  en 

Angleterre  , en  Italie voilà  ce  que 

j’imagine. 

LÉONTINE. 

t . 

A-t-il  de  l’accent  ? 

O P te  -É  M O N. 

Note  , point  du  tout  ; et  il  parle  à mer-  • 
veille.,  avee  une  gra*ce,  une  élégance...,. 
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LÉONTINE. 

Il  parle  bien.  ? 

O P H É M O N. 

Mieux  encore  qu’il  n’écrit. 

LÉONTINE. 

Cela  n’est  pas  possible. 

ROSALIE,  survenant. 

On  vient  de  me  dire  que  madame 
alloit  se  coucher.  . 

LÉONTINE.' 

Allez  dans  ma  chambre  préparer  tout 
ce  qu’il  me  faut  : et  vous  ne  m’attendrez 
pas  y je  me  coucherai  seule.  * 

ROSALIE. 

Madame  est  trop  bonne.  J’attendrai 
tant  qu’elle  voudra.  , 

LÉONTINE. 

; ? ■ • 

Faites  ce  que  je  vous  dis.  • 

ROSALIE. 

* < / . 

J’ai  promis  à madame  Dorothée  de  ne 
me  point  coucher,  et  de  veiller  madame. 

LÉONTINE. 

Tout  le  monde  aujourd’hui  s’est  donné 
Je  mot  pour  m’impatienter.  Encore  une 


v 
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fois  , je  veux  être  obéie  $ laissez-moi 
tranquille. 

ROSALIE  , à part , en  $*en  allant*  ' 

Je  ne  l’ai  jamais  vue  de  si  mauvaise 
humeur. 

( Elle  sert.  ) 

• . » 

LÉONTINE,  à Ophémon . 

Vous  irez  donc  le  chercher  à cinq 
heures , et  vous  le  ferez  entrer  par  la 
petite  porte  du  parc  : vous  en  avez  la 
clef?  ♦ 

* OPHÉMON. 

Oui,  madame.**  ••  * 

LÉONTINE.- 

N’allez  pas  vous  coucher  , et  vous 
endormir. 

OPHÉMON. 

Oh  ! je  n’ai  garde. 

LÉONTINE. 

Tout  le  château  est  en  l’air  : ' ayez 
bien  attention  qu’il  ne  soit  vu  de  per- 
sonne. 

OPHÉMON. 

. * ,*  .*  » • * * 

Soyez  sans  inquiétude. 
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L É O N T I N E. 

Allons,  je  vais  rentrer  dans  ma  cham- 
bre, et  je  vous  attendrai  à cinq,  heures 
précises. 

OPHÉMON  , à pan,  en  s’en  allant. 
Ma  foi , pour  le  coup , nous  la  tenons. 

( Ils  sortait.  ) 


Fin  du  quatrième  acte . 


,*v 
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A C T E V.-  ' 

SCÈNE  PREMIÈRE.  ' 

LEONTINE,  seule , en  déshabillé. 

Dans  quelle  agitation  je  suis  ! A quoi 
me  suis-je  exposée  ! Enfin  , il  obtient  de  « 
moi  un  rendez-vous  secret  ! un  rendez- 
vous  à la  pointe  du  jour!  La  seule  curio- 
sité auroit-elle  pu  me  conduire  aussi 
loin?  M’engager  à üne  démarche  dont 
je  rougis , que  je  désapprouverois  dans 

une  autre Oui , le  sentiment  le  plus 

tendre  pourroit  seul  excuser  ce  que  je 
fais  j mais  pour  un  inconnu.  . . . Ah  ! je 
connois  son  coeur  , son  esprit  j en  faut-il 
davantage  ? Comment  ! j’ose  m’avouer 
une  folie  si  inconcevable  ? N’est-ce  pas 
moi  qui  l’ai  fui  ? Ne  suis-je  pas  venue  ici 
pour  lui  ravir  toute  espérance  ? Un  seul 
jour  a-t-il  pu  détruire  une  résolution  si 
ferme  ? Hélas  ! l’aurois-je  fui , si  je  ne 
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l’eusse  craint  ! Je  me  suis  abusée,  et  trop 
tard  j’ouvre  les  yeux. . . * Quoi  ! je  pour- 
rois  aimer  encore  ! . * » Mais  qu'entends- 
je  ? Ne  frappe-t-on  pas  ? {Elle  écoute  t 
on  frappe  doucement.  ) Je  ne  me  trompe 
point  : on  frappe  * ce  ne  peut  être  que 
lui. ...  Il  aura  devancé  l’heure.  Allons 

ouvrir.  Je  ne  le  puis Quel  trouble 

afïreux  ! Je  ne  me  soutiens  qu’à  peine. 
( JS lie  sJ appuie  contre  une  table  : on 
* fraPPe  encore.  ) C’est  lui  .A  ...  C’est  lui. 
Allons.  ( Elle  va  ouvrir  la  porte.  ) 


SCÈNE'I  I. 

le  Vicomté,  Léontine. 


LEONTINE.  Quand  le  vicomte  paroît  t 
elle  se  recule  ai>ec  surprise  et  chagrin , 
et  dit  à part. 

* * V 

O ciel  ! c’est  le  vicomte.  Quel  fâcheux 
contre-temps  ! 

LE  VI C O MTE , avec  la  plus  grande  émotion . 

L’inquiétude  de  votre  santé  me  ramène 
auprès  de  vous. 
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LÉONTINE,  à part. 

Que  lui  dirai-je  ? ( Haut.  ) Je  n’ai 
point  dormi  : je  suis  dans  une  agitation 
cruelle.  - , ...... 

LE  VICOMTE. 

* Je  me  promenois  sous  vos  fenêtres , 
j’ai  cru  vous  entendre  marcher,  et  je 

.suis  monté.  , ' •>  • . . . . 

LÉONTINE. 

Je  vous  remercie  ; mais  vous  me  ferez 
plaisir  de  me  laisser  seule. 

LE  VICOMTE,  à part. 
Comme  elle  est  pâle  et  défaite  ! Ah  î 

— r . • JT  t * * 

je  suis  encore  plus  tremblant  qu’elle 

Ah  ! madame  ! 

jlÉontine. 

Eh  bien  , qu’avez-vous  ? 

LE  VICOMTE. 

. * * J 

• Je.  n’ose  vous  demander  un  moment 
d’entretien.  Je  vous  avouerai  cependant 
queje  le  desire  avec  ardeur  j j’ai  besoin 
d’ouvrir  mon  ame. 

.t  • L É O N T.tfN  E,  ,.  e 
».  Vous . m’étonnez  j que  vous  est -il 
arrivé’  . n.o 
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LE  VICOMTE. 

. Livré  à mes  réflexions  depuis  deux 
heures  que  j’ai  quitté  Dorothée , le  désir 

extrême  de  vous  parler  avec  confiance , 

« 

m’a  sur- tout  engagé  à venir  vous  impor- 
tuner un  moment.  Je  vous  dirai  même 
qu’avant  d’arriver  ici  , j’en  avois  le 
projet  : mais  toujours  interrompus,  nous 
n’avons  été  seuls  ensemble  que  des 
instans. 

LÉONTINE. 

* * •*  ' » I . « i 

Vous  avez  donc  quelque  chose  d’im- 
portant à m’apprendre  ? 

. LE  VICOMTE. 

Le  secret  de  ma  vie....  Il  est  quatre 
heures....  Si  vous  daignez  m’écouter, 
cette  confidence  ne  sera  pas  longue.  Je 
ne  vous  demande  qu’une  demi-  heure. 
LÉONTINE. 

II  n’est  que  quatre  heures.  ( A part.  ) 

Et  il  y auroit  de  la  dureté  à le  refuser;’ 

* 

( Haut.  ) Vous  ne  doutez  pas  de  mon 
amitié , mon  cher  vicomte.  Tout  ce  qui 
vous  touche  m’intéresse  vivement  ; mais 
je  suis  bien  lasse , bien  abattue.  11  faudra 
nous  séparer  bientôt. 
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L E V I C O M T E. 

Croyez  que  je  n’abuserai  point  de  vos 
bontés.  Dans  une  demi-heure  nous  nous 
quitterons  ; mais  il  faut  que  je  vous  parle, 
que  je  vous  consulte. 

: LÉONTINE. 

De  quoi  donc  s’agit-il  ? 

LE  VICOMTE. 

Vous  m’avez  vu  souvent  triste,  som- 
bre , m’éloigner  ,*  faire  de  longues 
absences  j vous  n’en  devineriez  jamais 
* la  cause  î 

LÉONTINE. 

En  effet , vous  venez  de  passer  encore 
huit  mois  dans  vos  terres  ; je  m’en  suis 
étonnée  plus  d’une  fois  , mais  je  n’en  ai 
point  pénétré  le  motif. 

LE  VICOMTE. 

Eh  bien , madame , une  passion  invin- 
cible et  secrette. . . 

LÉONTINE. 

: j Vous  y retenoit  ? 

! x.U.m-  "V.iI.C  'O  M T E.  . 

Je  vous  l’ayoue  : je  vois  votre  sur- 
prise. c'.i  : 1 . • ■ 

. .1 
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LÉONTINE.: 

Elle  est  extrême. . . . Quoi  ! vous  con- 
noissez  l’amour  ? , . y 


LE  VICOMTE. 


Lui  seul  fait  le  destin  de  ma  vie  $ il  à 
détruit  ma  tranquillité mon  bonheur  $ 
il  m’a  fait  éprouver  des  peines  , < des 
tourmens  , dont  le  récit  vous  toncheroit 
peut-être  : je  lui  ai  tout  sacrifié  , repos, 
ambition  ,*  société  , plaisirs. 


, L É O N T I N E. 

Quoi  ! vous  que  j’ai  cru  si  froid, , sj  * 
paisible  ! Ah  ! mon  cher  vicomte  , que 
cette  confidence  rend  mon  amitié  pour 
vous  et  plus  vive  et  plus  tendre  ! Je  vous 
estiinois  j mais  à présent  l’intérêt  le  plus 
sensible  , le  plus  yrai,,  m’unit,  à vous 
pour  toujours. 

r . r o f)  i v :r.-J 


: LE  V I C O M TSE.4  / • , 

Hélas  ! si  vous  saviez  * si  vous  saviez, 

madame  , combien  cet  instant  a de 

+ • * * ■ >. 

charmes  pour  moi  ! 


-LÉ  O N T.  I N E.  i. 

Eh  ! pourquoi  m’avez  - vous  caché  si 
long  - temps  , vos  sentiraens  secrets  ? 

Doutiez- 
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Doutiez-vous  de  mon  cœur  ? N’étiez- 
vous  pas  bien  sur  qu’il  partageroit  toutes 
vos  peines? 

LE  VICOMTE. 

Ali  ! si  j’avois  pu  le  croire  , il  y a deux 
ans  que  j’aurois  parlé. 

LÉONTINE. 

Je  dois  me  plaindre  d’une  telle  ré- 
serve : elle  est  offensante  et  cruelle. 

LE  VICOMTE. 

Offensante  ! Non  , croyez  qu’elle  11e 
l’est  pas.  U u obstacle  insurmontable  me 
forçoit  au  silence  : d’ailleurs  je,  Youlois 
me  guérir. 

LÉONTINE. 

Dites-moi , sans  doute  vous  êtes  aimé  ? 

LE  VICOMTE. 

Ah  ! je  n’ose  m’en  flatter  encore  : mais 
enfin  je  suis  moins  malheureux. 

LÉONTINE. 

Si  le  devoir  n’est  pas  contre  vous , u* 
amour  si  violent  doit  être  partagé. 

: ‘ LE  VICOMTE. 

Le  croyez-vous , madame  ? 
fome  /.  N 
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LÉONTINE. 

• i 

Aimable  , fidèle  et  passionné , vous 
devez  être  aimé  $ vous  l’êtes , j’en  suis 
sûre. 

LE  VICOMTE. 

J’aime  avec  exoès  ; jamais  peut-être 
on  ne  sut  aimer  autant  : voilà  mon  seul 
mérite  et  mon  seul  droit  pour  plaire. 

LÉONTINE. 

Ah  ! celui-là  vaut  tous  les  autres. 

LE  VICOMTE. 

-Hélas  ! que  dites -vous  , madame? 
Votre  amitié  vent  flatter  un  malheureux 
qui  ne  peut  s’abuser  ; et  votre  exemple 
ne  détruit  que  trop  un  discours  si  sédui- 
sant. 

* LE  O N TI. NE. 

Commeht  donc  ? 

LE  VICOMTE. 

Cet  amant  caché  qui  vous  adore , vous 
a bien  prouvé  sa  passion  , et  cependant 
votre  ame  insensible  n’en  est  point 
attendrie,  Afi  ! si  vous  lui  ravissez  tout 
espoir  , je  n’en  dois  plus  conserver. 
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LÉONTINE. 

Ne  parlons  point  de  moi  ; je  ne  suis 
occupée  que  de  vous.  Achevez  , mon 
cher  vicomte  , une  confidence  qui  m’in- 
téresse plus  que  je  ne  puis  vous  l’expri- 
mer. Quels  sont  donc  les  obstacles  qui 
s’opposent  à votre  bonheur  ? L’objet  que 
vous  aimez  sans  doute  est  libre  : mais  sa 
naissance  , son  état  peut-être 

LE  VICOMTE. 

Non  , madame  , à tous  égards , le 
choix  de  mon  cœur  pourroit  encore  être 
celui  de  la  raison.  Ah  ! que  n’est-elle 
née  dans  un  état  obscur  ! qu’il  m’eût  été 
doux  de  lui  sacrifier  de  vains  préjugés , 
de  mettre  à ses  pieds  une  fortune  qu’un 
tel  usage  auroit  pu  seul  me  rendre  pré? 
cieuse  ! mais  je  ne  puis  jouir  d’une  féli- 
cité si  chère.  Le  sort  a tout  fait  pour  elle, 
et  l’amour  ne  lui  pgut  offrir  qu’un  cœur 
fidèle  et  passionné. 

LÉONTINE, 

Chaque  mot  que  vous  prononcez  re- 
double mon  étonnement.  Quoi  ! vous 
savez  aimer  avec  tant  de  violence? 

Na 
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Comment  faisiez-vous  donc  pour  cacher 
une  ame  si  sensible  ? 

\. 

LE  VICOMTE. 

Ah  1 vous  ne  pourrez  jamais  com- 
prendre combien  cet  effort  m’a  coûté. 

LÉONTINE,  à part. 
L’heure  s’avance. 

, , c 

LE  VICOMTE.  * 

Vous  me  plaignez  donc  ? daignez  me 
le  redire  encore  ? , 

LÉ  O NT  I. NE, '4  part? 

Mon  inquiétude  s’augmente  à chaque 
instant.  ( Haut.  ) Il  est  tard  , séparons- 
nous.  Adieu , mon  cher  vicomte  : demain 
je  vous  témoignerai  mieux  encore. . . f 

LE  VICOMTE*. 

* Ah  ! madame  , si  vous  saviez  tout  ce 
qui  nie  reste  à vous  dire.  Je  ne  vous  ai 
confié  que  la  moitié  de  mon  secret.  Vous 
. ignorez  le  nom  de  l’olîjet  que  j’aime  , et; 
cet  objet , vous  le  connoissez  , vous  pou- 
vez tout  sur  lui. 

LÉONTINE. 

^ i 

Ah!  parlez  -,  si  je  puis  vous  être  utile, 


* 
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comptez  sur  tous  les  soins  (le  la  plus  sin- 
cère amitié. 

LE  VICOMTE. 

Vous  me  promettez  donc^de  ne  point 
mettre  d’obstacles  à mon  bonheur  i 

LÉONTINE. 

Qui,  moi?  Vous  pourriez  penser?... 

LE  VICOMTE. 

Hélas  ! madame , malgré  cette  assu- 
rance, ma  bouche  m’ose  encore  prononcer 
un  nom  si  chéri.  Jusqu’ici  renfermé  dans 
le  fond  de  mon  coeur,  je  crains  de  le 
laisser  échapper.  Ce  n’est  qu’au  silence 
que  j’ai  dû  peut-être  les  plus  doux  mo- 
mensdema  vie.Si  j’alfois  perdre  jusqu’à 
cet  espoir  que  vous  venez  de  me  donner  ! 

LÉONTINE,  à part. 

Il  ne  finit  point:  le  temps  s’écoule. 
Quelle  affreuse  contrainte  î (/ faut .)  Mais 
quelle  heure  est-il  ? 

LE  VICOMTE,  tirant  sa-  montre. •. 

Je  ne  croyois  pas  qu’il  fût  si  tard. 

LÉONTINE.  * 

Comment  i 

N 5 
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* - 

LE  VICOMTE. 

Il  est  cinq  heures. 

. L É ONT  I N E. 

Cinq  heures  ! Ah,  Dieu  ! Partez,  lais- 
sez-moi , de  grâce. . . . Qu  e vois-je  ? Le  jour 
paroît.  O Ciel  ! éloignez-vous. 

LE  VICOMTE. 

Vous  pâlissez. 

LEONTINE, je  laissant  aller  dans  un 
' fauteuil. 

Que  vais- je  devenir  ? 

LE.  VICOMTE  s’approchant , et  saisissant 
une  de  ses  mains  pendant  qu  elle  se  cou- 
vre le  visage  de  l’autre. 

D'où  peut  n aîlie  ce  trouble  cruel,  cet 
effroi  que  vous  voulez  en  vain  cacher  ? 
Ah  ! madame  , quand  je  viens  de  vous 
ouvrir  mon  ame , ne  puis-je  prétendre  à 
mon  tour  ?... 

LÉONTINE. 

Par  pitié  , laissez -moi.  N’entends-  je 
pas  du  bruit  ? ( Elle  se  lève  avec  préci- 
pitation. ) 

‘LE  VICOMTE. 

Je  ne  puis  vous  quitter  dans  l’état  où 
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tous  êtes , sans  apprendre  du  moins  les 
raisons  de  ce  désordre  affreux. 

LÉONTINE. 

O ciel  ! à quelle  humiliation  me  vois-je 
réduite  ! Il  faut  donc  avouer. . . . 

LE  VICOMTE. 

Parlez  , madame  : c’est  l’ami  le  plus 
tendre  qui  vous  en  conjure. 

LÉONTINE. 

Eh  bien  , cet  inconnu cet  amant 

que  vous  croyez  que  je  dédaigne. . . . 

LE  VICOMTE. 

v. 

Achevez. 

LÉONTINE. 

Je  consens  à le  voir  : je  l’attends. 

LE  VICOMTE» 

Pourquoi  rougir  d’une  démarche  où 
la  curiosité  seule  vous  engage  ? 

LÉONTINE. 

Non  y non , connoissez  mon  ame  toute 
entière.  Un  mouvement  surnaturel , un 
sentiment  plus  fort  que  nsa  raison  , me 
maîtrise  et  m’entraîne.  Je  le  comiois  , je 
cesse  de  m’abuser  , et  j'y  cède  enfin. 
Qae  vois  je  1 vos  yeux  se  remplissent  de 

N 4 
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larmes  $ tous  pleurez.  Ah  ! mon  ami , 
que  cette  sensibilité  me  touche  vive- 
ment ! Hélas  ! (levois-je  m’attendre  à 
tant  d’indulgence  ! 

LE  VICOMTE.  > 

Seroit-il  possible  , vous  ! Léontine. . . . 
Vous  aimeriez  ? • 

LÉONTINE. 

» * * 

Vous  jugez  combien  cet  étrange  aveu 
doit  me  coûter  : mais  vous  en  êtes  digne. 

LE  VICOMTE. 

Oui , j’en  suis  digne  , oui. ... 

LÉONTINE. 

Hélas  ! l’heurè  est  passée  : il  ne  vient 
point.  ; ; ; 

Le  vicomte. 

Il  va  paroître  ; en  pouvez-vous  dou- 
ter? Il  va  tomber  à vos  pieds,  le  plus 
heureux  , le  plus  fortuné  de  tous  les 
hommes.  ( IL  se  jette  à ses  pieds.  ) 

LÉONTINE. 

Que  vois-je  !...  que  faites-vous  ? 

LE  VICOMTE. 

Alii  le  méconnoîtrez-vous  toujours» 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE.  297 

LÉONTINE. 

Qu’entends-je  , grand  Dieu  ! se  pour- 
roit-il  ? 

•LE  VICOMTE. 

Oui , c’est  moi  , oui  c’est  l’amant  le 
plus  passionné. 

LÉONTINE. 

Vous  , ô Ciel  ! . . . . 

, K , 

LE  VICOMTE. 

Voilà  mon  secret  tout  entier-- 

LÉONTINE. 

Quoi!  c’est  moi  que  vous  aimez  depuis 
huit  ans  ? 

LE  VICOMTE. 

Pardonnez-moi  des  détours  , un  mys-.. 
tère  dont  l’amour  doit  être  l’excuse. 
Hélas  ! je  me  suis  peut-être  égaré  5 je 
voulois  toucher  votre  cœur , et  non  le 
surprendre.  Trop  de  délicatesse  m’a  fait 
employer  des  artifices  qu’elle  - même 
condamne  à présent  5 et  c’est  dans  l’ins- 
tant où  j’en  devrois  jouir  , c’est  dans  le 
moment  où  votre  bouche  vient  de  pro- 
noncer un  aveu  , que  j’aurois  acheté  de 
ma  yie.  Mais , madame  , je  vous  rends 

N 5 
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à vous-même , à vos  réflexions  ; vous 
êtes  toujours  libre  ; vous  n’avez  rien 
promis  , disposez  de  ma  destinée. 

LÉONTINE. 

Oui , si  je  ne  vous  devois  pas  le  bon* 
heur  le  plus  doux  et  le  plus  inespéré  , 
j’aurois  peine,  je  l’avoue,  â vous  par- 
donner ces  craintes  injurieuses  qui 
m’outragent.  Quel  moment  clioisissez- 
vous  pour  vous  livrer  de  noùvcau  à ceLte 
défiance  cruelle  ? Quoi  ! vous  pourriez 
me  croire  çssez  ingrate  pour  balancer 
encore  ? 

LE  VICOMTE. 

Vous  ne  me  devez  rien  ; je  n’ai  suivi 
que  les  mouvemens  de  mon  coeur  , n’é- 
coutez que  le  vôtre. 

LÉONTINE. 

Eli  bien , tout  ce  que  la  reconnoissance, 
■ l'amitié  , l’amour  , peuvent  inspirer  de 
plus  tendre  , fie  plus  passionner,  je  le 
ressens  , je  l’éprouve  pour  vous. 

LE  VICOMTE. 

Ah  ! qu’ai-je  fait  pour  mériter  une 
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félicité  qui  Surpasse  mille  fois  mes  espé- 
rances ? 

te 

LÉONTINE. 

C'est  donc  vous  que  j’aimois  ! . . . . 
Cette  passion  que  vous  me  dépeigniez 
fout-à- l'heure  avec  des  traits  si  touchans, 
cet  amour  que  vous  nourrissez  depuis 
huit  ans  , quoi , j'en  étois  l’objet  ! Mal- 
heureux ! que  de  tourmens  je  vous  ai 
causés  ! Ah  i ma  tendresse  pourra-t-elle 
les  réparer  ? Voila  désormais  le  soin  y 
l’occupatiop  unique  et  chère  de  ma  -vie. 
Ah , Dieu  ! que  n’avez-vous  parlé  plus 
tôt  ? Fait  pour  plaire  et  pour  séduire  , il 
ne  vous  manquoit  , à mes  yeux , que 
cette  arae  sensible  que  vous  me  cachiez. 
J’ai  pu  la  méconnoître  , la  taxer  de  du- 
reté , d’indifFérence  , la  déchirer  tant 
de  fois  ! 

LE  VICOMTE. 

Eh  ! pouvois-je  trop  acheter  ce  comble 
de  bonheur  ? vous  m’aimez  ! 

L É o N T I N E. 

Je  vous  aime  , comme  je  n’ai  jamais 
aimé , c’est  tout  vous  dire  j vous  le  savez , 

N 6 
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hélas  ! Ah  ! puis-je  me  rappeler  sans 
frémir  ce  temps  affreux,  où,  victime 
* d’une  passion  insensée  , chaque  jour, 
par  une  cruelle  confiance , j’enfonçois  le 
poignard  au  fond  de  votre  coeur!  Vous 
m’écoutiez  , et  je  vous  désespérois.  Eli 
bien  , retracez  - vous  ces  sentimens  si 
tendres  , si  violens  , que  je  vous  dé- 
peignois  alors , et  croyez  que  ceux  que 
vous  m’inspirez  sont  mille  fois  plus  vifs 
encore  , et  plus  passionnés. 

LE  VICOMTE. 

Ainsi  donc  ce  qui  lit  mon  plus  grand 
tourment,  va  servir  désormais  ù ma  féli- 
cité. Si  ce  triste  souvenir  s’offre  jamais 
à ma  pensée,  je  pourrai  me  dire  , elle 
m’aime  encore  mieux.  Mais  concevez- 
vous  bien  tout  ce  que  vous  faites  pour 
mon  bonheur  ? 

LÉONTINE. 

Puis-je  égaler  jamais  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi  ? Vous  m’avez  tout  sacrifié , 
je  vous  dois  tout  ; vos  conseils  pendant 
huit  ans  m’ont  guidée  ; votre  vertu , votre 
sagesse  me  rappeloient  à la  raison.  Sans 
vous  que  serois-je  devenue?  Ah  ! chaque 
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souvenir  , chaque  trait  de  ma  vie  que  je 
me  rappelle  est  un  nouveau  sujet  de  re- 
connoissance  qui  me  lie  , qui  m’attache 
à vous.  Votre  conduite  , votre  généro- 
sité, n’ont  point  d’exemple,  et  n’auront 
jamais  de  modèle.  Ah  ! qu’il  est  doux 
d’admirer  ce  qu’on  aime  ! Que  vous  me 
faites  bien  connoître  ce  sentiment  déli- 
cieux dont  je  n’a  vois  pas  d’idée  I 


• * \ • 


SCÈNE  III. 

LE  VICOMTE,  LÉONTINE, 
DOROTHÉE,  OPHÉMON. 

t 

DOROTHÉE,  à Qphémon. 

Elle  est  levée  , vous  dis-je,  j’en  suis 
sûre  , j’entendois  sa  voix  de  la  terrasse. 
Tenez , voyez  plutôt. 

..  LÉONTINE. 

* \ 

Ah  ! venez  , monsieur  Ophémon , tout 
est  découvert.  Vous  me  trompiez  : mais 
que  ne  vous  dois-je  pas  ? ( à Dorothée,.) 
Venez  , ma  chère  amie  , partager  mop 
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bonheur.  Cet  inconnu  qui  vous  inté- 
ressoit. . . . 

DOROTHÉE. 

Eh  bien  > 

LÉONTINE. 

Eli  bien  ! il  est  devant  vos  y eux.  C’est 
lui. . . . c’est. ... 

DOROTHÉE. 

Qui!  le  vicomte  ? 

LE  VICOMTE. 

’J 

Oui  , vous  le  voyez  , madame  , au 
comble  de  ses  voeux. 

DOROTHÉE. 

Et  de  bonne  foi , vous  pensez  me  faire 
croire  ?... 

LÉONTINE. 

Comment  ? 

DOROTHÉE. 

Allons,  allons  : je  suis  crédule,  mais 
pas  jusques-là. 

O P H É M O N. 

Il  faut  espérer  qu’avant  la  fin  du  jour 
vous  serez  persuadée. 

D O R O T H É'E. 

Comme  ils  s’entendent  tous  ! Voilà  le 
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plus  joli  complot  et  le  mieux1  concerté. 

LÉONTINE,  à Ophémoru  •• 

Allez  chercher  le  notaire , qu’il  vienne. 

DOROTHÉE. 

* * < 

Oui , oui , n’y  perdez  pas  un  moment. 

O P H É M O N. 

Il  est  là-bas  avec  la  noce  ; je  vais  vous 
l’amener,  et  publier  cette  heureuse  nou- 
velle dans  tout  le  château.  ( Il  sort.  ) 

LE  VICOMTE,  à Leonrine, 

Ce  n’est  point  une  illusion  ? Quoi  ! 
vous  allez  être  à moi  ? 

LÉONTINE# 

Oui , je.  me  donne  à vous  : oui , ce  jour 
m ?me. 

DOROTHÉE. 

A merveille  , en  vérité  , de  part  et 
d'autre.  Pour  le  vicomte  , je  n’en  suis 
pas  surprise  ; je  connois  ses  talens  : mais 
réellement  Léontine  m’étonne  : ses  yeux , 
sa  voix , son  a ir  attendri , rien  n’y  manque. 

LÉONTINE. 

- « 

Eh  ! ne  vous  suffit -il  pas  , pour  me 


N 


Digitized  by  Google 


3b4  L’AMANT  ANONYME, 
croire,  de  me  regarder?  Peut -on  se 
méprendre  à des  transports  si  vrais  , si 
doux  ? o 

DOROTHÉE. 

Je  ne  sais  plus  qu’en  penser. 

- . - « \ 


SCÈNE  IV. 


LE  VICOMTE,  LÉONTINE, 
DOROTHÉE, OPHÉMON, 
ROSALIE,  PICARD, 
JEANNETTE,  COLIN,  LE 
NOTAIRE,  et  une  foule  de  vil- 
lageois. Ils  V entourent . Tous  en - 
semlWe  : 

Madame  va  se  marier...  Madame 
va  se  marier.  . . Monsieur  le  vicomte 

y V ■ ’■  ■ ' * * 

est  l’inconnu. 

DOROTHÉE. 
Réellement,  ce  seroitlui!  Ce  seroit 
notre  inconnu  ! Mais  cela  n’est  pas 
croyable. 

LÉONTINE. 
Débarrassons  - nous  de  cette  foule  tu- 
multueuse. 

*»  * * ■ • * . .j» 
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DOROTHÉE. 

Allons  , c’en  est  fait,  je  me  rends.  Ah! 
mon  cher  vicomte,  que  vous  méritez 
bien  le  prix  que  vous  obtenez  enfin  ! Que 
j’en  suis  transportée  ! Mais  j’ai  mille 
questions  à vous  faire. 

N L É.O  N T I N E. 

Venez  dans  ma  chambre  , nous  vous 
répondrons. 

LE  VICOMTE,  à Léontine. 

La  destinée  me  rend  donc  ce  que  mon 
imprudence  fatale  m’a  voit  ravi  ! Après 
tant  de  regrets  et  de  larmes  , je  vous 
retrouve  enfin  : vous  êtes  donc  à moi  ! 

DOROTHÉE. 

Quelle  aventure,  grand  Dieu!  et  celle 
du  bosquet ...  la  fête ...  la  lettre  , tout 
cela  venoit  de  lui , je  n’en  reviens  pas. 

• i * , 

LÉONTINE. 

Suivez  - moi , ma  chère  Dorothée  ; 
venez  me  voir  signer  le  bonheur  de  ma 
vie.  Monsieur  Ophémon  , amenez-nous 
le  notaire.  ( Le  vicomte  lui  donne  Ict 
main  ; Dorothée  la  prend  par  le  bras 
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deV  autre  côté.  Ils  s' en  vont.  Ophémon 
et  le  notaire  les  suivent.  ) 

OPHÉMON,  en  s* en  allant. 
Allons,  je  n’aurai  pas  perdu  mon  latin 
dans  cette  maison. 

j— ■—  !■■■■!  III f <■! 

SCÈNE  V 'et  dernière. 

ROSALIE,  PICARD,  JEANNETrE, 
COLIN , LES  VILLAGEOIS. 

ROSALIE. 

Enfin,  l’amant  anonyme  est  donc 
découvert.  Au  reste , monsieur  le  vicomte 
vaut  bien  un  sylphe  j je  suis  charmée  que 
ce  soit  lui. 

PICARD. 

Deux  noces  à la  fois  ! quelle  bénédic- 
tion ( Aux  villageois  ) î Allons,  mes  en- 
fans,'  vous  avez  dansé  jusqu’au  jour$  à 
présent  dansez  jusqu’à  la  nuit  : célébrez 
l’amour  et  la  persévérance.  Ma  foi  * 
quand  ils  marchent  ensemble  , ils  font 
bien  du  chemin. 

{Les  villageois  forment  un  ballet.) 

F I N. 
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Cou  pi.  ETS  chantés  par  Jeannette  , 
d la  fête  donnée  par  V Amant 
Anonyme . 

Sur  l’air  : Faut  attendre  avec  patience.  [ Des 
trois  Fermiers.  ] 


J’som  m’s  heureux  , e’est  votre  ouvrage  ; 
Mais  j’avons  un  soupçon  fâcheux  : 

Caron  prétend  que l’mariagc 
Ne  vous  paroit  qu’un  joug  affreux. 

Ah  ! si  ce  nœud  vous  épouvante  , 

Queu  peur  doit-il  nous  inspirer  ? 

O si  vous  êtes  bienfaisante , 

Mariais-vous  pour  nous  rassurer.  Bis* 

Chacun  vous  dit  si  savante  , 

Qu’çà  nous  met  l’esprit  sans  d’ssus  d’ssous  , 
Et  qu’nous  n’aurons  l’ame  contente 
Qu’en  vous  voyant  prendre  un  époux. 
L’desirez-vous  tendre  et  sincère, 

Soumis  , délicat  et  constant  ; 

Si  c’n’est  qu’ça  , j’avons  votre  affaire  , 
JVous  avons  trouvé  cet  amant.  Bis > 


3ô8 

Dec’iamasi  par-tout  suivie 
Comme  les  Grâces  par  l’Amour  ; 

, Voulez-vous  donc  toute  la  vie 
Lui  refuser  quéuque  retour  ? 

A quoi  vous  sert  tant  de  rudesse  , 

Vous  saurez  toujours  le  charmer  , 

Croyez- vous  l’guérir  d’sa  tendresse? 

ÏD’vot  pouvoir  c’est  trop  présumer.  Bit, 

Oudonsez-lui  <ie  se  taire  , 

Une  cont’ra  plus  son  tourment  ; 

Mais  vous  ii 'pouvez  vous  en  défaire  f 
Il  vous  suit , vous  voit,  vous  entend. 

Ne  croyez  pas  que  l’inconstance 
Puisse  jamais  changer  son  sort  ; 

Il  n’a  pas  besoin  d’espérance 

Pour  vous  aimer  jusqu’à  la  mort.  Bis . 

i 

FIN.  . 


i 
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DÉLICATESSES, 

i • 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES , 
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PERSONNAGES. 


LUCINDE,  jeune  veuve. 

C É L I E , jeune  veuve  , amie  de  Lucinde. 

Le  marquis  d’ORVAL,  amant  de  Célie  , 

Le  chevalier  de  SAINT  - ALBIN  , ami  du 
marquis. 

R O SE , femme-  de-chambre  de  Lucinde. 


La  scene  est  a la  campagne  , cht[  Célie. 


LES  FAUSSES 

c , • - 

DÉLICATESSES, 

C O ME  D I E { i ). 

Le  Théâtre  représente  un  Salon. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS. 


le  chevalier. 

Aussitôt  votre  lettre  reçue , je  n’ai  pas 
perdu  un  moment.  Mais  de  grâce  , mon 


(j)  Le  charmant  conte  de  M.  Marmontel  , 
intitulé  Y Amour  mécontent  de  soi  - même  , a 
donné  l’idée  de  cette  pièce.  Le  caractère  de 
Bélise  , héroïne  du  conte  , a servi  de  modèle  à 
celui  de  Célie  5 mais  les  autres  personnages  , 
les  incidens  et  l’intrigue -de  la  comédie  sont 
absolument  diffère  ns. 
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cher  marquis*,  expliquez-moi  eh  quoi  je 
puis  vous  être  utile.  Qu’est  il  donc  arrivé? 
N’êtes  - vous  plus  cet  amant  passionné  , 
prêt  à recevoir  le  prix  de  sa  constance  ? 
Le  cœur  de  Célie  n’est-il  plus  le  même, 
ou  le  vôtre  est-il  changé  ? 

LE  MARQUIS. 

Non , chevalier,  j’adore  Célie  plus  que  ' 
jamais.  Je  me  flatte  d’en  être  encore 
aimé;  mais  cependant  chaque  jour  elle 
oppose  de  nouveaux  délais  à mon  bon- 
heur, Au  moment  de  me  rendre  heu- 
reux, une  fausse  délicatesse  l’intimide  et 
l’arrête.  Satisfaite  du  sentiment  qu’elle 
m’inspire,  elle  ne  l’est  point  assez  de 
celui  qu’elle  éprouve.  Elle  doute  de  son 
cœur , elle  veut  s’en  assurer  davantage  ; 
et  ce  trouble  et  cette  incertitude  font 
depuis  trois  mois  le  tourment  de  ma  vie. 

LE  CHEVALLIER. 

C’est-à-dire  qu’elle  craint  de  ne  pas 
t’aimer  assez  pour  t’épouser.  Voilà  une 
femme  bien  difîicile;  je  n’ai  jamais  vu 
de  scrupule  plus  bizarre  et  plus  neuf. 

LE  MARQUIS. 

Tu  te  moques , peut-être  as-tu  raison  ; 

mais 
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mais  si  tu  connoissois  l’Amour  et  tous  les 
raffinemens  dont  il  est  capable  ! 

LE  CHEVALIER. 

Vous  autres  gens  à grandes  passions , 
toutes  ces  misères-là  vous  occupent  uni-> 
quement;  la  délicatesse  est  pour  vous  une 
source  délicieuse  de  tracasseries  méta-' 
physiques , de  doux  raccommodemens 
et  de  sublimes  sacrifices  ; en  dissertant , 
en  analysant , en  vous  élevant  dans»  les 
nues , vous  vous  pénétrez  d’une  sincère 
admiration  pour  vous-mêmes , et  d’un 
profond  mépris  pour  le  reste  grossier  du 
monde.  Mais  , dis-moi , mon  cher  mar- 
quis, comment  t’est-il  passé  dans  la  tête 
de  me  consulter  sur  tout  cela,  et  de 
choisir  pour  arbitre  d’une  dispute  si 
abstraite  et  si  subtile , un  juge  aussi 
terrestre  ? 

LE  MARQUIS. 

C’est  que  , malgré  ton  étourderie , ta 
légèreté  et  ton  inconséquence , je  t’aime 
et  ne  puis  me  défendre  de  te  confier  tout 
ce  qui  m’intéresse. 

Tome  I.  O 
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• LE  CHEVALIER. 

Oui  ; mais  qu’attends-tu  de  moi  ? 

LE  MARQUIS. 

Que  tu  parles  à Célie , que  tu  lui  fasses 
entendre  raison.  Elle  a de  l’amitié  pour 
toi , elle  te  croira  peut  - être  : d’ailleurs 
un  conseil  désintéressé  persuade  tou- 
jours mieux. 

LE  CHEVALIER. 

». 

v . . 

Fort  bien  ; elle  me  diraqu’elle  ne  t’aime 
plus  , et  moi  je  lui  soutiendrai  le  con- 
traire , et  je  le  lui  prouverai.  Oh  ! si  ce 
n’est  que  cela , rien  n’est  plus  aisé. 

LE  MARQUIS. 

♦ ♦ 

Elle  te  répétera  cent  fois  qu’elle  n’a 
jamais  aimé  que  moi  ; qu’elle  m’aime 
mieux  que  jamais  ; mais  qu’elle  craint 
que  ce  ne  soit  qu’un  simple  sentiment  de 
préférence , qu’une  amitié  déguisée  sous 
le  nom  de  l’amour;  que  c’èst  une  passion 
qu’elle  cherche  au  fond  de  son  ame  pour 
celui  dont  elle  veut  faire  son  amant  et 
son  époux.  De  quoi  ris-tu  ? 


\ 
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COMEDIE. 


L E 


C H,  E V A L I E,  R. 

« f-  >'  i . 1 


Ma  foi,  mon  ami , je  t’en  demande  par- 
don  j mais  c’est  de  toi,  de  ton  emphase  et 
de  ton  éloquence.  Quelles  diables  de  rê- 
veries me  débitès-tu  là  ; je  veux  mourir 
si  j’y  comprends  rien.  Mon  pauvre  mar- 
quis, la  tête  te  tourne  tout  jà - fait.'Celié 
est  jeune , belle,  àiihable,  mais  précieuse 
et  métaphysicienne  à l’excès.  Son  coeur 
est  sans  œsse  la  dape  de  son  esprit;  elle 
se  perd  dans  ses  vains  raisonnemens.  A 
force  de  disserter  sur  les  passions , et  de 
s’en  exagérer  5 les  effets  , ^Ue  confond 
3’illusion  avec  la  vérité  , . et  ne  peut  plus 
séparer  l’une  de  l’autre.  Cette  folie  te  • 
gagne , je  t’en  avertis , prends-y  garde. 


L E 


MARQUIS. 

Cl  : ?*  • * 


On  voit  bien  que  tu  n’as  jamais  aimé*  r 
v L E I G H,  E V A L 1E  R. 

Àh!  ce  reproche  est  injuste;  peux- tu  le 
croire , toi , l’unique  confident  de  la  seule 
passion  que  j’ai  eue  dans  ma  vie  ? 

LE  MARQUIS. 

• *'  y f * 

*»■  • , ; » * i 

Pour  Lucincle  ? ah  ! si  tu  appelles  cela 
une  passion  I . 

O 2 
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LE  CHEVALIER. 

• * * ' 1 * j ' ‘ t * * * ■ ' • # 

Je  ne  sais  pas  quel  autre  nom  je  dois 
donner  à un  sentiment  très  - vif,  qui 
m’occupoit  uniquement,  et  qui  , je  le 
sens,  dureroit  encore  sans  l’ingratitude 
dont  il  a été  payé. 


- L E;.,  MAR  Q U:  I S.  ... 

Quand  on  vous  offroit  de  l’amitié,  qu’on 
Vous  témoignoit  un  intérêt  fort»  tendre  , 
vous  avez  rompu  brusquement  : c’est 
Votre  faute.  > " 

% 

‘ L E :,È  H E V fA  L‘  I E'  R.  ’ 

? ! *i  ••  ; ’>  if,. 

J’ai  eu  tort , étant  amoureux  à perdre 
la  tête  , de  demander  de  l’amour  ; enfin, 
grâces  auCiel,  l’absence  et  le  temps  m’ont 
bien  guéri , et  je  pourrois  à présent  la  re- 
voit* sans  danger.1  - i ;■  . • r > 

• LE  M A RQ  U I S.  .: 

Tant  mieux  pour  toi  ; car  elle  est  ici. 

LE  CHEVALIER. 

...  • ’ % 

Comment  ! elle  est  ici  ? 


LE  MARQUIS. 

Oui , elle  est  ici  5 te  voilà  tout  intrigué  ! 
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LE  CHEVALIER. 

Cette  amitié  pour  Célie  a donc  fort 

augmenté  ? 

LE  MARQUIS. 

Elles  sont  devenues  inséparables. 

* ' • 4 ... 

LE  CHEVALIER, 

Je  t’avoue  naturellement  que  je  la  re- 
verrai avec  une  sorte  de  peine.  Elle  né 
me  rappellera  pas  des  souvenirs  agréa- 
bles j le  rôle  qu’elle  m’a  fait  jouer  m’hu- 
milie encore  quand  j’y  pense, 

LE  M A R Q U I S. 

*■  > ■ . •• 

Je  crois  que  dans  le  temps  de  ta  plus 
grande  passion , elle  a plu*  piqué  ta  va-; 
nité  qu’elle  n’a  touché  ton  cœur. 

LE  CHEVALIER. 

Dis -moi,  elle  est  toujours  la  même  y 
charmante  quand  elle  veut  plaire  , dis- 
traite quand  rien  ne  l’intéresse  , capri- 
cieuse , inégale. 

L E M A R Q U i S. 

Tout  . comme  tu  l’as  laissée  , avec  du 

O 5 
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naturel  et  l’air  de  la  franchise, 'difficile  à 
bien  connoître  $ un  mélange  singulier  de 
coquetterie , de  fierte  , de  misantropie  , 
de  sensibilité  ; jl  semble  que  le  fond  de 
son  caractère  soit  un  seççet  qu’elle  ne 
veut  dévoiler  à personne  : au  reste , tou- 
jours constamment  aimable  pour  ses 
amis , froide  et  dédaigneuse  pour  les  in- 
différeris , de  la  gaieté , de  la  finesse,  sûre 
dans  la  société , toutes  les  vertus  essen- 
tielles et  toutes  les  grâces  désirables. 

‘ t . . . : } ur-  ' 

LE  Ç H E V A L I E R. 


Avec  cela  une  manière  piquante  , qui 

n’appartient  qu’à  elle  : et  sa  figure  ? . . . . 

>J  . ; >i  ? e -i  v , 

LE  MARQUIS. 

, , > i . 

Tu  te  flattes  peut-être  que  deux  ans  de 
plus  l’ont  enlaidie  ; mais  je  te  déclare 
qu’elle  est  plus  jolie  que  jamaisi 

* n L E C H E Y i t I E R. 


•i  ; I,  : 

Une  taille  légère,  élégante , un  sourire 
si  fin  , des  yeux  si  doux  , si  trompeurs  : 
et  elle  est  toujours  insensible  ? 


LE  MA  R Q U i S. 

• Ennemie  déclarée  de  l’amoûr. ; 

c Ü 
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' ' 4 

LE  CHEVALIER. 

Quelle  folie  ! Oh  ! elle  en  reviendra. .... 
Cela  est  singulier  ; je  suis  persuadé  que 
je  ne  ressentirai  pas  la  plus  petite  émotion 
en  la  revoyant. 

LE  MARQUIS. 

Bon  : tu  ne  l’as  jamais  aimée. 

LE  CHEVALIER. 

/ ^ N * . - --  - 

Ah,  Dieu!  je  ne  l’ai  jamais  aimée.  Elle 
avoit  changé  mon  caractère  ; j’avois 
tout  quitté  pour  elle  , mes  sociétés  , le 
monde  , la  dissipation  ; elle  me  faisoit 
oublier  l’univers  ; je  n’y  vcr^ois  qu’elle  ;* 
enfin , je  n’étois  plus  le  même.  Mais  ce 
que  je. ne  lui  pardonnerai  jamais,  c’est 
la  coquetterie  qu’elle  a employée  avec 
moi. 

i 

LE  MARQUIS. 

* 

Quand  j’y  pense  , je  suis  surpris 
qu’elle  n’ait  pas  eu  du  goût  pour  toi  ; 
vous  vous  conveniez  parfaitement  ; mais 
à présent  que  vous  voilà  tous  les  deux 
dans  les  mêmes  dispositions , n’ayant  de 
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l’amour  ni  l’un  ni  l’autre,  vous  vous 
prendrez  peut-être  d’amitié  j que  sait- 
on  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oh  I par  exemple  , jamais , jamais. . . . 
Ce  n’est  pas  l’amour  méprisé  qui  finit 
par  se  changer  en  un  sentiment  si 
doux! . , 

LE  MARQUIS. 

Revenons  à ce  qui  m’intéresse.  Pro- 
mettez-moi , mon  cher  chevalier  , d’em- 
ployer  tout  le  crédit  que.  yous  avez  sur 
Célie.  ^ 

LE  CIîEYALlER. 

Je  ne  vous  réponds  pas  cfu  succès;  mais 
vous  ne  devez  pas  douter  du  zèle.  A ne 
vous  rien  cacher , je  trouve  mon  voyage 
assez  inutile  J ce  n’est  pas  la  première 
fois  que  tu  m’as  fait  faire  de  pareilles 
équipées  , j’y  suis  toujours  pris.  Le  style 
de  ta  lettre  étoit  si  pressant  , que  j’ai 
' cru  qu’il  ne  s’agissoît  de  rien  moins  que 
d’une  affaire  où  ta  vie  et  ton  honneur 
étoient  intéressés.  Tu  m’arraches  d’une 
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société  chariqante  ; tu.  me  fais  faire 
quarante  lieues  en,  douze  heures  , et 
tout  cela  pour  Tenir  en  poste  donner  un 
conseil  à ta  maîtresse  . qui  ne  servira 

- j [•  TT  r , 

sûrement  qu’à  me  broiiillér  avec  elle. 

L E M A R Q U I S. 

J’en  espèrç  beaqjçoup  j je  te  connois  f 
et  je  sais  toutes  les  ressources  de  ton 
esprit , quand,  tu  veux  les  employer. 

LE  C H E VA  LIER. 

t Gélie , dans  un  langage  que  je  n’en- 
tends point  , va  me  faire  un  pompeux 
étalage  de  sentimens  et  de  raisonnemens 
que  je  comprendrai  moins  encore.  Que 
veux- tu  que  je  réponde? 

LE  M A R Q U I S. 

Paix.  J’entends  du  bruit  : c’est  Celle 
peut-être.  Justement  c’est  elle.  Adieu  r 
mon  ami  ; saisis  l’occasion  r tâche  de  la 
faire  expliquer  , de  lire  au  fond  de  son 
ame  , et  de  triompher  de  ses  vaines 
délicatesses.  ( Il  sort*  ) 

LE  CHEVAL  I,  E JR.  .• 

Cela  est  excellent.  Que  lui  dirai-je  l 

O 5 
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Ecoute  donc  , mat-quis.;.  II  m’échappe.  ... 
En;  vérité  , je  crois  qu’il  e^t  fou.  Me 
voilà  chargé  d’une  belle  commission  ! 


* , S C È N E I I. 

LE  CHEVALIER  , CÈLIE. 

. • J1  i ‘ ,•  V V.  J ; • • : ' 

CÉLIE. 

\ •~ef'r  ~ . > .•)  * ' 

J’apprends,  dans  l’instant,  que  vous 
êtes  ici,  chevalier;  quel  heureux  hasard 

' . A ‘1  J 

vous  amene  ? ;.v 

■"  ••  ni'!f  Svi  'r  -j  f rrn  f 

LE  CHEVALIER. 

• A : ' ' . s'»  i*  " '■  ru  „ 

Sûrement , madame  , vous  ne,  croyez 

pas  que  ce  soit  le  hasard  r k 

‘ C É L-I  E.  \, 

. , ; * 

A vous  dire  le  vrai , je  ne  le  pense  pas. 

Je  suis  persuadée  que  c’est  le  marquis 
qui  vous  a écrit  que  votre  présence  étoit 

nécessaire  ici  : soyez  de  bonne-foi. 

ly/  , 

LE  CHEVALIER. 

r 

Eh  bien  , madame , je  l’avoue  ; il  a 
voulu  que  je  fusse  témoin  de  son  bonheur* 
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C É L I E. 

Dites  qu’il  avoit  besoin  de  son  ami , 
pour  se  plaindre  a lui  des  peines  que  lui 
cause  l’amour.  Hélas  ! il  a raison,  je  le 
sens;  mais  par  une  fatalité  inconcevable 
je  fais  son  malheur  : j’en  gémis,  et  j’y  suis 
entraînée. 

LE  CHEVALIER. 

**  * 

Oserois-je  espérer  que  vous  voudrez 

bien  m’expliquer  cette  étrange  énigme  î 

: • ■» 

C É L I E. 

. y r 

Volontiers.  J’ai  une  fortune  considé- 
rable ; je  jouis  d’une  réputation  que 
j’ose  croire  sans  tache  ; le  nom  que  je  # 
porte  ne  doit  pas  me  faire  désirer  d’en 
changer.  J’ai  vingt-quatre  ans  ;*je  suis 
maîtresse  absolue  de  ma  destinée.  Dites- 
moi , avec  tous  ces  avantages  si  précieux 
et  si  difficilement  réurifs  , qui  est-ce  qui 
pou  rr oit  me  déterminer  à chercher  un 
autre  sort  et  à sacrifier  ma  liberté  ? 

LE  CHEVALIER. 

\ . 1 v/  *.  - . * . v I * 

Un  goût  très-vif , de  l’amour. ... 
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Vous  en  convenez;  il  me  faut  l’excuse 
d’une  grande  passion  , ou  je  ne  puis  , 
sans  folie , songer  à me  remarier.  Mais 
qu’il  est  difficile  de  connoître  son  cœur , 
et  qu’il  est  aisé  de  se  méprendre  aux 
mouvemens  qu’il  éprouve  1 Quelquefois 
l’amour  se  déguise  sous  le  nom  de  l’a- 
mitié , et  l’amitié  souvent  prend  le  nom 
de  l’amour.  Je  suis  mécontente  de  moi- 
même  ; je  suis  effrayée  du  calme  et  de  la 
tranquillité  de  mon  ame  ; je  crains  de 
céder  à l’impression  foible  et  momen- 
- tanée  d’une  froide  reconnoissance.  J’ins- 

i . ...  { 

pire  yne  passion  véritable  au  plus  hon- 
nête de  tous  les  hommes  : il  me  seroit 
affreujK  de  le  tromper  en  m’abusant  la 
première  , et  de  faire  son  malheur  en 
me  rendant  coupable. 


LE  CHEVALIER,  à part. 

Ah  ! nous  y voilà.  ( Haut . ) Mais  peut- 
être  vous  faites- vous  de  l’amour  une  idée 
trop  romanesque  ; c’est  une  passion  qui 
s’accommode  au  caractère , et  l’empor- 
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tement  et  la  violence  n’en  sont  pas  tou* 
jours  les  preuves  les  plus  sûres. 

.<  ' * 1 • I • f »•  ' . 4 

;■  ; € E L !%•  >• 


Ah!  chevalier,  puis-je  vous  croire, 
vous  qui  n’avez  jamais  aime? Mais  voyez 
Votre  ami,  voyez  lagitation  qu  il  éprouvé; 
celte  crainte  qu’il  a de  me  perdre  , ce 
plaisir  toujours  vif  qu’il  trouve  à me 
voir  , son  inquiétude , sa  délicatesse  , sa 
jalousie  ; ah  , voila , voilà  lés  symptômes 
de  l’amour.  En  comparant  cette  manière 
d’aimer  avèc  la  * mienne  , que  je  me 
trouve  ingrate  et  froide  ! Chaque  preuve 
dé  sa  passion  est  ün  reproche  pour  moi. 
Que  serôit-ce , grand  Dieu  ! si  des  noeuds 
éternels?  ...  Non,  non  , ce  n’est  point 
mon  ami , c’est  mort  amant  que  je  veux 

''or  , , '1  . 

épouser. 


LE  CHEVALIER  , a part. 


Elle  est  tout-à-fait  folle  : mais  flattons 
sa  manie.  ( Haut.  ) J’avoue,  madame  , 
que  votre  situation  est  extrêmement  dé- 
licate. Cependant  je  doute  que  vous 
ayiez  bien  interrogé  votre  coeur  sur 


Digitized  by  Google 


9 


3 26  LES  FAUSSES  DÉLICATESSES 
toutes  les  choses  qui  pourroient  vous 
éclairer  ; c’est  un  examen  nécessaire  , 
et  qui  se  réduit  à peu  de  points.  Préfé- 
rez-vous véritablement  le  marquis  à tout 
ce  que  vous  connoissez  ? 

C É L I E. 

• 

* * 

Oh  ! cela  assurément. . . Mais  une  pré- 
férence n’est  pas  de  l’amour. 

.LE  CHEVALIER. 

C’est  toujours  un  degré. ...  Et  quand 
vous  le  voyez  ? 

C É L I E. 

Je  le  vois  avec  plaisir  , mais  sans 
trouble.  * 

LE  CHEVALIER.*- 

C’est  l’effet  de  l’habitude.  S’il  est 
absent , le  regrettez- vous  J 

C É L I E. 

Sans  doute  : j’y  pense , je  m’en  occupe, 
je  desire  son  retour  ; mais  pour  de  l’agi- 
tation , de  vives  inquiétudes , hélas  ! je 
ne  sais  ce  que  c’est. 
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• LE  CHEVALIER. 

Allez  , madame  , vous  avez  tout  ce  qui 
caractérise  une  passion  véritable , et  j’en 
répondrois. 

C É L I E. 

Ah  ! chevalier  , vous  me  flattez. 

LE  CHEVALIER. 

Trouvez-moi  dans  le  monde  une  femme 
qui  sache  aimer  mieux  que  vous  ; je  n’ai 
jamais  eu  , pour  moi , le  bonheur  d’en 
rencontrer. 

C É L I E. 

Mais  je  ne  veux  point  aimer  comme 
on  aime  communément. 

1 LE  CHEVALIER. 

Où  donc  avez- vous  pris  votre  modèle 
et  l’idée  que  vous  vous  formez  de 
l’amour  ? 

C É L 1 E. 

Dans  mon  cœur  , dans  une  imagina- 
tion très-vive  , qui  m’a  donné  de  l’amour 
une  idée  si  délicate  et  si  tendre , que  j’ai 


\> 
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bien  senti  que  tout  le  bonheur  de  la  vie 
est  attaché  à l’éprouver. 

LE  CHEVALIER. 

Des  lectures  romanesques  , des  pièces 
de  théâtre  n’auroient-elles  pas  contribué 
à enflammer  votre  imagination  ÿ et  fait 
naître  ces  idées  sublimes  ? Il  seroit  dan- 
gereux de  prendre  un  système  pour  un 
• sentiment. 

C É L I E. 

♦ * 

J « 

Non , cette  manière  de  penser  est  née 

avec  moi , et  la  réflexion  n’a  fait  que  la 
fortifier. 

LE  CHEVALIER. 

Si  c’est  une  passion  d’héroïne  qu’il  vous 
faut  absolument , peut  - être  êtes  - vous 
doin  encore  de  la  perfection  nécessaire. 
;Je  conviens  que  votre  amour  n’a  rien  de 
tragique  $ mais  pour  un  amour  de  so- 
ciété. . . 

C É L I E. 

Voilà  comme  vous  êtes  : une  plaisan- 
terie vous  tire  d’affaire  , quand  vous 
n’avez  pas  de  bonnes  raisons  à donner. 
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LE  CHEVALIER. 

Toutes  mes  raisons  sont  au  fond  de 
votre  ame  : c’est  elle  que  je  prends  pour 
juge. 

C É L I E. 

Eh  bien , chevalier , je  vous  charge 
dfe  dire  au  marquis  que  je  lui  demande 
encore  huit  jours  poiir  me  consulter.  Ce 
délai  sera  le  dernier , je  le  promets  ; 
assurez-l’en  de  ma  part , et  faites  qu’il  £ 
consente  sans  humeur. 

m 

LE  CHEVALIER. 

. Sans  humeur , j’en  réponds  : mais  sans 
peine,  vous  ne  l’espérez  pas  ! 

C É L 1 E. 

J’exige  encore  une  chose , et  je  l’exige 
absolument  j c’est  que  pendant  ces  huit 
jours  qu’il  m’accordera  , il  ne  me  parle 
ni  de  son  amour  ni  de  ses  espérances , et 
qu’il  se  réduise  aux  soins  et  aux  expres- 
sions de  la  simple  amitié.  Ses  plaintes  , 
ses  instances , ses  protestations , m’ôtent 
la  liberté  de  réfléchir  et  d’examiner  mon 
coeur  sans  prévention  j enfin  il  m’est  im- 
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portant  de  pouvoir  m’éprouver  moi- 
même  , et  de  n’être  ni  contrainte  par 
l’importunité  , ni  séduite  par  la  pitiér- 

LE  CHEVALIER. 

Eh  quoi , madame  , n’adoucirez- vous 
pas  un  arrêt  si  cruel  ?• 

C É L I E.  ' * 

Rien  ne  peut  changer  cette  résolution. 
Adieu , mon  cher  chevalier.  Le  marquis , 
*ans  doute  , va  revenir  vous  chercher  j je 
vous  laisse  la  liberté  de  l’çntretenir  sans 
contrainte.  ( Elle  sort.  ) 


SCÈNE  III. 

LE  CHEVALIER,  seul. 

J e n’en  reviens  pas  ; avec  de  l’esprit , 
de  la  raison  , joindre  tant  d’extravagan- 
ces î Car , quel  autre  nom  donner  à 
toutes  ces  vaines  subtilités  ? Où  diable 
me  suis-je  fourré  ? Mais  il  n’y  a qu’à 
partir.  Rien  ne  mé  retient  : j’ai  satisfait 
à l’amitié  au-delà  de  ce  que  je  devois. 
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Allons  , je  vais  partir  : voilà  qui  est  dé- 
cidé. Que  ferois-je  ici  ? Cette  Lucinde  : 
aussi-bien  je  ne  veux  pas  la  revoir.  Elle 
sera  piquée } quand  elle  saura  que  je  ne 
m’en  suis  pas  soucié.  Allons  , allons.  ( II 
fait  quelques  pas  pour  s’en  aller . 
Lucinde  arrive  de  Vautre  côté , et  ils 
se  trouvent  vis-à-vis  l’un  de  Vautre.  ) 

Sur  la  fin  de  cette  scène  , le  marquis 
paroît  dans  le  fond  du  théâtre  ; et 
voyant  Lucinde  avec  le  chevalier , il 
se  retire  avec  des  signes  d’ impatience. 

, ’ » !..  , ' î t • ) . * 

S C È N E I V. 

LE  CHEVALIER,  LUCINDE. 

X ' 

t 

LE  CHEVALIER. 

m 

E h mon  Dieu  , madame.  . , . Quoi  ! 
c’est  vous  ? * 

LUCINDE.  4 

Je  cherchois  Célie  : on  m’avoit  dit 
qu’elle  étoit  ici. 
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LE  CHEVALIER. 

Je  suis  bien  heureux  que  vous  Payez 
cru. 

LÜCINDE,  du  ton  le  plus  dédaigneux . 

. Le  temps  ne  vous  a point  changé , vous 
êtes  toujours  aussi  galant.  . . 

LE  CHEVALIER. 

Pardonnez  - moi , madame  , le  temps 
m’a  beaucoup  changé. 

L U C I N D E. 

N’est -ce  pas  un  compliment  à vous 
faire , et  sur-tout  à vos  amis  ? 

LE  CHEVALIER. 

Puis  - je  espérer  que  vous  êtes  du 
nombre  ? 

L U C I N D E. 

\ * 

,V ous  l’avez  si  bien  mérité  î 

LE.  CHEVALIER. 

* 

Est- ce  un  reproche  ? 

' L U C I N D E. 

On  fait  un 'reproche  à ce  qu’on  aime, 
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LE  CHEVALIER. 

N’achevez  - pas  , je  devine  votre 
pensée. 

L U C I N D E. 

Vous  êtes  si  pénétrant  ! 

L E C HEVALIER. 

Je  ne  l’ai  pas  toujours  été. 

L U C I N D E. 

Est- il  possible  ? 

LE  CHEVALIER. 

Autrefois  je  croyois  simplement  aux 
apparences  : j’ai  long-temps  été  la  dupe 
de  ma  crédulité  , et  je  la  dois  regretter  , 
puisqu’avec  elle  j’ai  perdu  le  bonheur  de 
ma  vie  : mais  enfin  le  voile  est  tombé  , 
et  l’illusion  est  détruite  à jamais. 

L U C I N D E. 

Je  vous  en  félicite.  Mais  à propos  de 
quoi  me  contez-vous  tout  cela  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  sais  ; c’est  un  moment  de  con- 
fiance dont  je  n’ai  pu  me  défendre. 
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L U C I N D E. 

Cette  confiance  est  bien  flatteuse  , et 
j’en  connois  tout  le  prix.  Je  ne  suis  point 
ingrate,  et  je  rends  justice  auxsentimens 
qu’on  a pour  moi. 

•LE  CHEVALIER. 

Le  temps  vous  a donc  aussi  changée  ? 

L U C I N D E. 

Non  , je  suis  toujours  la  meme.  Mais 
permettez  que  je  vous  quitte,  il  faut  ab- 
solument que  je  trouve  Célie. 

» LE  CHEVALIER. 

” v 

Adieu  , madame;  n’avez -vous  point 
de  commissions  à donner  pour  Paris  ? 

L U C I N D E. 

• * 

Comment  ! vous  partez  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui , madame  , je  pars  dans  l’instant. 

L U C I N D E. 

Dans  l’instant  : cela  est  prompt. 

N 

LE  CHEVALIER. 

/ 

Peut-être  ar-je  tar<lé  trop  long- temps. 
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L U C I N*D  E. 

C’est  avoir  une  vive  impatience  de 
nous  quitter. 

* 

LE  CHEVALIER. 

J’en  ai  de  justes  raisons. 

L U C I N D E. 

Seroit-ce  une  indiscrétion  de  vous  les 
demander  ? 

i . - 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  les  devinez  pas  ? 

L U C I N D E. 

Nullement,  (d  part.)  Je  crois  pourtant 
l’entendre. 


LE  CHEVALIER. 

Je  n’en  suis  pas  surpris  ; vous  n’avez 
jamais  aimé , et  vous  ne  savez  pas  com- 
bien l’absence  est  rigoureuse. 

LUCINDE,<z  part. 

Je  n’y  suis  plus.  Que  veut  - il  dire  ? 
[Haut.  ) Eh  bien  , ,^pnsieur  ? 
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LE  CHEVALIER. 

Eh  bien,  madame,  ici  j’en  éprouve 
toutes  les  peines. 

LUCINDEjà  part. 

Quelle  étoitmon  erreur  \ {Haut.)  Par- 
tez donc  sans  différer.  Mais  auparavant, 
dites  -moi , de  grâce , pourquoi  vous  m’ac- 
cusez de  n’avoir  jamais  aimé  ? Je  voudrois 
savoir  quelle  est  l’idée  qui  vous  le  per- 
suade. 

LE  CHEVALIER. 

J’ai  tort , il  est  vrai  j et  la  preuve  que 
je  croyois  en  avoir  , cette  preuve  , je  le 
sens  , ne  vaut  rien. 

L U C I N D E. 

Souvent  ce  que  la  vanité  nomme  une 
preuve  n’en  est  pas  une.  La  preuve,  dites- 
vous.  . . Cette  expression  est  plaisante  , 
vous  en  conviendrez.  Il  est  doux  de  pou- 
voir se  dire  , je  n’ai  pas  réussi  : mais 
par-là  j’ai  la  preuve  que  nul  autre  du 
moins  ne  pourra  se  flatter  du  succès. 
Cette  idée  renferni^Jfcne  opinion  de  soi- 

même  , 
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même , précieuse  à conserver.  Gardez-la 
toujours  : c’est  une  recette  consolante 
pour  les  petites  disgrâces  qu’on  peut 
éprouver. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  entends  , madame  , je  vous 
entends  à merveille.  Oui,  le  coeur,  comme; 
l’esprit , a ses  caprices  -,  il  se  refuse  et  se 
donne  sans  raison  $ et  souvent  à la  résis- 

l r i . ! 

tance  la  plus  sévère  et  la  plus  injuste  , 
succède  le  choix  le  plus  prompt  et  le  plus 
bizarre. 

L U C ï N D E. 

J’admire  les  ressources  de  votre  amour-' 
propre  , et  le  tour  ingénieux  que  vous 
savez  dpnner  aux  choses  qui  pourroient 
le  blesser.  Vous  avez  de  grands  talens 
pour  le  siècle  où  nous  vivons,  et  vous 
en  deviendrez  le  héros  7 du  moins  cela 
doit  étre^  „ C - 

LE  CHEVALIER. 

Je  sais  me  connoître,  madame , et  bor- 
ner mon  ambition.  Il  y a des  conquêtes 
auxquelles  je  ne  pré  tends  plus  j par  exem- 
Tome  I.  P 
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pie  , j’ai  renoncé  absolument  à la  gloire 
chimérique  de  séduire  et  de  toucher  une 
coquette.  Je  sens  combien  ce  triomphe 
seroit  brillaht  ; mais  j’en  cherche  un  plus 
sûr  et  plus  doux , celui  de  régner  sur  un 
coeur  simple  et  sans  art , urf  cœur  sensible 
et  reconnoissant , un  cœur  enfin  qui  sache 
aimer.  ' 

L U C I N D E. 

f 

i x . ■ - ' 

Vous  m’amusez  infiniment , et  je  suis 
presque  fâchée  que  vous  partiez  sitôt. 

/ i * * 

LE  CHEVALIER. 

Ce  regret  me  charme.  Sans  doute  il 
est  affreux,  de  s’arracher  du  séjour  que 
vous  habitez: cependant  je  serai  capable 
4e  cet  effort  sublime. 

L U C I N D E. 

L’ironie  vous  va  moins  bien  que  le 
dépit  : vous  avez,  toujours  beaucoup  de 
grâces  ; mais  réellement  le  dépit  est  ce 
qui  vous  sied  le  mieux, 

LE  CHEVALIER. 

Qui , moi , du  dépit  ? Ah  ! le  trait  est 
çjigrmant  I Comment  ! yous  le  croyez  ? 
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L U C I N D E. 

Eli  mais  ! assurément.  Et  ne  voyez- 
vous  pas  que  depuis  une  heure  je  m’en 
divertis. 

' .1  » ; rl 
• • . • ' \ i , . * , 

LE  CHEVALIER. 

En  ce  cas,  c’est  une  erreur  qui  vous 
amuse  , je  vous  le  déclare. 

L U C I N D E, 

• . i : u i : 

Vous  voilà  presqu’en  colère.  Etrange 
chose  que  l’amour-propre  des  hommes  J 
Adieu,  chevalier.  Vous  venez  de  ine 
donner  une  scène  charmante  ; vous  êtes 
plus  aimable  que  jamais  , et  véritable- 
ment très- bon  à rencontrer,  (j Elle  sort.) 


SCÈNE  y. 

*"*  * V 'î-  • H - - 

t.E  .CHEVALIER,  seul. 

» * 

J e demeure  pétrifié.  Quel  orgueil  ! 
quelle  présomption!  Ah!  elle  vient  de 
m’inspirer  le  désir  de  l’humilier  et  de 
me  venger.  Hélas!  j’en étois  bien  éloi-i 

P 2 
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gné  ; et  mon  premier  mouvement , en 
la  voyant,  n’a  été  qu’un  sentiment  de 
plaisir  et  d’intérêt  : el  voilà  comme  elle 
me  traite  ! . . . Tout  ce  qu’elle  a trouvé 
de  piquant  à me  dire. ...  Ah  ! je  suis 
outré.'  / . Toutes  mes  idées  sorit  brouil- 
lées ? 3e  ne  sa*s  ^us'  °“  ^Çn  SU]S’  ’ * ‘ 

Allons  , il  faut  partir;  oui,  il  le  faut..,. 
Mais  je  voudrois  la  revoir  encore,  pour 
lui  dire  tout  ce  que  je  pense  : la  revoir  !.. . 
Non,  non, arrachons-nous  d’ici.  (Il veut 
Sortir  i le  manjuis  arrive  et  Var * 
rête.  ) ::  .. 


S C È N E V I. 


LE  MARQUIS, LE  CHEVALIER. 


le  marquis. 

Enfin  Lticinde  est  partie.  Eh  bien  , mon 
éher  chevalier,  que  t’a  dit  Célie  ? Quel 
est  le  résultat  de  votre  entretien  ?<  As-tu 
vaincu  sa  délicatesse  ? Que  dois-je  espérer? 
réponds-moi  donc  i 
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LE  CHEVALIER,  avec  une 

extrême  distraction . 

» ' * 

Célie  vous  aime;  oui , vous  êtes  aimé. 
Mais  elle  exige  , elle  veut. . « . elle  m’a 
chargé  de  te  l’annoncer. 

LE  M A,  R Q U I S. 

Mais  à qui  en  as -tu?  Aurois-tu  de 
mauvaises  nouvelles  à me  dire  ? Ton  air 
embarrassé , distrait , me  le  fait  craindre; 
de  grâce  explique-toi. 

LE  CHEVALIER,  revenant  à lui. 

Ma  foi,  tout  ce  que  je  vois  ici  me 
paroît  si  ridicule  et  si  singulier  , que  je 
suis  tenté  de  croire  que  c’est  un  songe. 
Que  veux  tu  que  je  te  dise  ? Célie  t’aime, 
mais  elle  a des  craintes  insurmontables  ; 
elle  est  touchée  de  ton  amour  ; elle  est 
sensible  à ta  passion  , 'et  elle  t’ordonne 
Me  ne  lui  feh  parler  de  huit  jours  , de  tè 
réduire  pendant  ce  temps  aux  simples 
soms  dé  l’amitié. . . Tout  cela,  mon  ami  , 
manège  de  femme , coquetterie  déguisée; 
voilà  comme  elles  sont  toutes.  Nous 
tourmenter  , nous  affliger , nous  désés- 

P 3 
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pérer. , ç’est.  à quoi  se  réduisent  ces 
feintes  délicatesses  , dont  nous  sommes 
si  souvent  la  dupe....  Oh  1 je  les  connois 
bien,  les  femmes. . . . Mais  j’ai  fait  ta 
commission  : je  me  suis  acquitté  de  celle 
de  Célie. . . Adieu , marquis , sois  heureux, 
s’il  est  possible.  Je  n’ai  qu’un  conseil  à te 
donner  $ c’est  de  suivre  si  bien  l’ordre  de 
ta  maîtresse , que , pendant  les  huit  jours 
prescrits  , il  ne  t’échappe  pas  un  seul  mot 
d’amour  : tu  verras , mon  ami , comment 
l’amour-propre  et  le  dépit  te  îa.ramene- 
ront.'~  • • 


; L E M A R Q V I 'S. 

/ .'i  v ' 

Tu  la  connois  mal  : nop , : jCélie  n’est 

point  coquette  j mais  je  suivrai  tes  avis  ; 
ma  froideur  apparente  pourra  peut-être 
lui  faire  sentir  qu’elle  m’aime  mieux 
qu’elle  ne  l’imagine  et  qu’éjle  ne  l’espére. 
Et  toi , mon  cher  chevalier.,  accorde  en-* 
core  à l’amitié  deux  jours  seulement , je 
t’en  conjure.  . , - ■ 

\ i 9 

• ? . * 

LE  CHEVALIER,  impétueusement. 

**>.  - ...  !v  . ->tU\  y i i ,}l‘“ 

Qui  7 moi  ? Non , je  veux  partir  au- 
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jourd’liui , et  dans  cet  instant  meme.  Je 
suis  désolé  de  te  refuser  : mais  je  ne  te 
suis  bon  à rien , et  je  me  déplais  ici....  je 
m’y  déplais  mortellement. 

LE  MARQUIS. 

Je  t’ayoue  que  je  n’en  vois  pas  bien  les 

• . 

raisons. 

LE  CHEVALIER. 

Ces  deux  femmes  me  sont  insuppor- 
tables... Toi , marquis,  tu  vois  tout  en 
beau  : sensibilité , franchise , délicatesse, 
voilà  les  chimères  qui  te  séduisent  j et 
moi,  fausseté  , artifice  et  coquetterie, 
voilà,  mon  ami , la  réalité  qui  me  choque 
et  me  révolte.  * v 

LE  MARQUIS. 

Tu  parles  avec  un  feu  , une  action. . . 
je  ne  puis  m’empêcher  de  rire  de  cette 
espèce  de  colère. 

LE  CHEVALIER. 

Oui , en.effet,  cela  est  plaisant...  Mais, 
sérieusement,  je  vais  donner  mes  ordres 
pour  mon  départ. 

P 4 
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LE  MARQUIS. 

Ecoute  donc  , chevalier,  j’ai  encore 
mille  choses  à te  demander  sur  ton  entre- 
tien  avec  Célie. 

LE  CHEVALIER. 

Viens  , je  te  répondrai  pendant  qu’qji 
mettra  mes  chevaux.  ( Ils  sortent.  ) 


Fin  du  premier  Acte. 
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»A  C T E IL 


SCÈNE-  PREMIÈRE. 

L U C I N D E , R O S E. 


L ü C I N D E. 

Il  n’est  pas  encore  parti. 

ROSE. 

Non  , madame  5 mais  on  charge  sa 
chaise , et  ses  chevaux  sont  mis. 

L U C I N D E.  . ' 

Et  le  marquis  le  sait-il  ? 

.ROSE. 

Je  l’ignore. 

L U C I N D E. 

C’est  moi  qui  le  fais  fuir. 

ROSE. 

Vous  qu’il  aiinoit  tant. 

P 5 
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L U C I N D E. 

Ah  ! je  n’ai  jamais  cm  à son  amour  ; 
mais  à présent  je  crois  bien  à son  aver- 
sion. 

' • \ ‘ * * * %'  * • v» 

ROSE.' 

Gomment , -madame,  il  pourroit  vous 
haïr?  , 

L U C ï N D E. 

Oui,  je  suis  sûre  qu’il  me  liait...  Mais 
n’entends-je  pas  le  bruit  d’une  voiture?... 
C’est  lui  sûrement  qui  part.  Voyez  , 
Rose.  Non  , restez...  restez.  Cela  m’est 
égal  ; qu’il  parte  , qu’il  demeure  , que 
m’importe  ? ( Elle  s'approche  d'un 
fauteuil , et  s'assied.  ) 

ROSE,  s'approchant. 

Mon  Dieu , comme  madame  pâlit. 

JLUCINDE,  avec  un  ris  force'. 

A 

Etes-vous  folle  ? je  ne  me  suis  jamais 
si  bien  portée  ; je  n’ai  jamais  été  plus  K 
gaie  qu’aujourd’hui.  Je  n’ai  pas  besoin 
de  vous  j laissez  - moi  seule. 

"/  • . * 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE. 


3 47 


ROSE. 

Mais  si  madame  alloit  setr<Juver  mal  î 
L U C I N D E. 

% 

Vous  m’impatientez , à la  fin , avec  vos 
visions  j sortez , vous  dis-je  : laissez-^ioi.  * 

R O S E , en  s3  en  allant . 

A qui  en  a t-elle  ? (Au  moment  où 
Rose  sort , le  marquis  arrive  précipi- 
tamment. ) 


SCÈNE  II. 


LE  MARQUIS,  LUCINDE. 


LE  MARQUIS. 

i . "*  ^ 

■s  * ■ r v 

Enfin,  il  nous  reste  : il  l’a  presque 
promis. 

LU  CINDE,je  levant. 

Qui  donc? 

• • i 

LE  MARQUIS.  , 

Le  chevalier,  * 

P6  ' * 
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L U-  C I N D E. 

• C’êst-là  te  qui  vous  transporte  ? 

LE  MARQUIS. 

Assurément...  Mais  j’oubliois  à qui  je 
parle. 

L U C I N D E. 

Pourquoi  ? c’est  voire  ami  $ c’est  un 
titre  qui  lui  reste  auprès  de  moi  : c’est 
le  seul  qu’il  ait  conservé. 

LE  MARQUIS. 

Ma  clière  Lucinde , vous  n’avez  jamais 
été  injuste  que  pour  lui.  Mais  , n’en 
parlons  plus , cet  entretien  vous  déplaît.  ' 

. ! - LUCINDE. 

Dites-moi  : il  s’est  donc  bien  fait  prier  ? 

LE  MARQUIS. 

Oh  ! il  ne  s’est  pas  encore  tout- à-fait 
rendu  ; je  l’ai  laissé  avec  Célie  , qui  le 
presse  d’une  manière,  qui  le  forcera 
sûrement  à rester  : et  comme  j’avois  à 
vous  parler. . . . 

LUCINDE. 

En  vérité , Célie  est  bien  bonne.  Voilà 
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comme  on  vous  gâte  tous.  Ces  choses-là 
m’indignent  au  dernier  point.  ' Le  joli 
rôle  à jouer  pour  une  femme  ! D’ailleurs 
sa  résistance  à lui  est  d’une  impolitesse 
qui  n’a  point  d’exemple.  Je  crois  que 
vous  ne  chercherez  pas  à l’excuser  là- 
dessus  ? 

LE  MARQUIS. 

Mais  il  fait  peut-être  un  fort  grand 
sacrifice  en  restant  ici  : que  savez- vous  ? 

L U C I N D E. 

Ah  ! cela  est  différent.  En  effet , s’il 
vous  l’a  dit , si  cela  est  vrai  , je  serois 
moins  choquée  de  sa  conduite.  Mais 
pour  rendre  son  procédé  supportable , il 
faut  qu’il  ait  des  raisons  bien  intéres- 
santes... des  raisons  de  cœur...  ce  qui 
n’est  guère  vraisemblable.  Au  reste  , 
vous  devez  le  savoir,  et,  dans  ce  cas , je 
le  blâmerois  beaucoup  moins. 

LE  MARQUIS. 

De  tels  motifs  pourroient-ils  trouver 
grâce  à vos  yeux  ? J’aurois  peine  à le 
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croire.  Mais  parlons  de  Célie  : vous 
savez  ses  nouvelles  rigueurs. 

L U C I N D E. 

Elle  m’a  fait  pari  de  sa  résolu  lion  ; 
je  l’ai  blâmée  , et  cependant  je  vous 
conseille  d’y  souscrire. 

LE  MARQUIS. 

Mais  songez-vous  combien  il  va  m’en 
coûter  ? 

L U C I N D E. 

Elle  l’exige  c’est  à vous  d’obéir.^ 

LE  MARQUIS., 

J’ai  déjà  commencé  ; je  viens  de  passer 
un  quart- d’heure  avec  elle,  et  je  n’ai  pas 
dit  un  mot  de  mon  amour. 

L U C I N D E. 

Pendant  un  quart  - d’heure  ! quel 
effort  ! Cela  est  héroïque. 

LE  MARQUIS. 

- » 1 

Convenez  du  moins  qu’elle  est  d’un 
caractère  bien  singulier  , et  qu’il  faut 
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toutë  la  patience  d’an  amant  pour  y 
tenir. 

L U C I N D E. 

Ah  ! cela , je  l’avoue  j et  jugez  si  je 
l’approuve  , puisque  je  suis  persuadée 
que  le  plus  grand  malheur  qui  puisse 
arriver,  est  d’épouser  la  personne  qu’on 
aime  passionnément. 

LE  MARQUIS. 

‘ ■ / * * * * 

Ah  1 voilà  une  idée  tout  aussi  ex- 
traordinaire dans  un  autre  genre.  En 
vérité,  il  faut  venir  ici  pour  entendre 
des  choses  ,tout-à-fait  neuves.  Le  plus 
grand  malheur  qui  puisse  arriver , est 
d’épouser  la  personne  qu’on  aime  pas- 
sionnément ! Quel  est  donc  le  plus 
gi  aud  bonheur  ? 

L U C I N D E. 

4r 

De  se  guérir  ; oui , monsieur,  vous 
avez  beau  vous  moquer  , je  le  pense  , 
et  de  très- bonne  foi.  V < 

LE  MARQUIS. 

' . . . * * , 

Quoi  ! vous  , par  exemple  , veuve  et 
libre,  si  vous  aimiez  , si  vous  étieè  ai- 
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mée  , vous  chercheriez  à vous  guérir  : 
mais  c’est  de  la  folie. 

L U C I N D E. 

Si  je  n’avois  qu’un  sentiment  foible 
et  doux  , j’y  céderois  ; si  j’avois  une 
passion  , violente  , je  ne  négligerons  rien 
pour  en  triompher.  .*•  ; 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  prie  de  m’expliquer  celaj 
j’avoue  que  je  m’}r  perds. 

, . . »i  ; : < 

L U C I N D E. 

L’amour  , quand  il  est  extrême , est 
le  plus  grand  tourment  de  la  vie  ; l’in- 
quiétude et  la  jalousie  l’accompagnent 
nécessairement  : rien  alors  ne  satisfait 
le  coeur  ; tout  le  trouble  , un  rien  le 
déchire  et  le  désespère.  D’ailleurs,  la 
partie  entre  nous  n’est  pas  égale  ; tout 
l'avantage  est  du  côté  des  hommes  ; 
nous  sommes  toujours  sûres  d’être  du- 
pes en  aimant  uniquement  ; un  retour 
parfait  estime  chimère,  et  l’homme  le 
plus  fidèle  , s’il  est  de  bonne-foi , n’o- 
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sera  le  promettre.  Je  yeux  , pour  m’at- 
tacher , une  ame  qui  ressemble  à la 
mienne.  Je  veux  qu’elle  ait  la  même 
sensibilité  , les  mêmes  principes  , les 
mêmes  vertus  , les  mêmes  préjugés. 
L’amour  ne  peut  m’offrir  des  avantages 
si  précieux , ainsi  je  me  borne  à l’a- 
mitié ; elle  me  dédommage  elle  me 
satisfait,  sans  m’agiter,  et  suffit  à mon 
bonheur. 

LE  MARQUIS. 

Suivant  ce  système  , l’amant  qui  vous 
plairoit  le  mieux , seroit  le  plus  loin 
d’être  heureux.  Ses  progrès  ruineroient 
ses  affaires  , et  si  sa  malheureuse  étoile 
lui  gagnoit  tout-à-fait  votre  cœur  , c’est 
alors  qu’il  seroit  perdu  sans  ressource. 

LU  C ï N D E , avec  embarras. 

Quel  tour  ridicule  vous  donnez  à 
ce  que  je  viens  de  dire  ! Mais , au  reste, 
mon  raisonnement  peut  être  mauvais, 
je  vous  l’abandonne.  L’esprit  établit 
facilement  un  système  que  le  cœur  ne 
contrarie  pas.  Vous  voyez  que  je  suis 
de  bonne-foi. 
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LE  MARQUIS. 

Je  suis  toujours  tenté  de  douter  des 
choses  qu’on  affiche,  et  cette  indifférence 
dont  vous  faites  parade.... 

L U C I N D E. 

Pourquoi  l’affecterois  - je  , si  je  ne 
l’éprouvois  pas?  Je  sais  que  la  sensibilité 
est  ce  qui  sied  le  mieux  à une  femme* 
C’est  une  grâce  que  votre  amour-pro- 
pre/ a rendue  la  plus  intéressante  de 
toutes  $ c’est  un  moyen  sûr  de  réussir 
et  de  plaire  : et  si  je  n’en  ai  pas  au 
moins  pris  l’apparence  , c’est  que  je 
suis  encore  plus  naturelle  que  coquette. 

' L E M A R Q .U  ï S. 

. *■  • v k 

Revenons  à ce  que  vous  disiez  tout- 
à l’heure.  Convenez  que  si  tous  les  amans 
que  vous  avez  maltraités  avoient  écouté 
notre  entretien  , ils  auroient  pu  y trou- 
ver quelques  sujets  de  consolation  : ce 
pauvre  chevalier , par  exemple. 

L U C I N D E. 

Eh  bien  , achevez , dites  librement  j 
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vous  croyez  peut-être  que  je  l’ai  aimé. 

LE  MARQUIS. 

Je  n’aurois  jamais  osé  le  dire. 

L U C I N DE. 

m ' 

Ah  ! par  exemple  , voilà  une  idée 
qui  me  charme.  Moi , soupçonnée  d’une 
passion  ! Cela  est  véritablement  trés- 
plafsant  ! et  vous  ne  manquerez  pas 
de  lui  faire  part  de  cette  découverte. 

LE  MARQUIS.  • 

A moins  que  vous  ne  me  le  dé- 
fendiez. 

L U C I N D E. 

Non , non  , vous  le  pouvez  ; je  me 
charge  du  soin  de  le  désabuser. 

LE  MARQUIS. 

Cela  vous  sera  bien  difficile  , si  je 
| 

l’instruis  de  votre  façon  de  penser.  Vos 

dédains  le  charmeront  : et  plus  vous 

, *» 

aurez  de  rigueurs  , plus  il  aura  lieu  de  . 
de  se  croire  aimé. 

L U C I N D E.  . . 

Ah  ! certainement  je  suis  bien  loin 
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d’aimer;  je  déteste  tous  les  hommes; 
je  hais  sur-tout  leur  présomption  et 
leur  ridicule  orgueil  : et  pour  votre 
ami , je  n’en  conliois  point  de  plus  fat. 

LE  M A*  R Q U I S. 

Lui,  fat  i ali  ! vous  ne  le  pensez  pas; 
c’est  peut-être  le  seul  homme  à la  mode 
que  les  succès  n’aient  pas  gâté. 

L U C I N D E. 

* Oui , il  n’a  pas  le  maintien  d’un  fat  , 
il  n’en  a pas  l’expression  , mais  il  en  a 
le  caractère. 


LE  MARQUIS. 

Oh  ! tenez  une  preuve,  qu’il  n’est  pas 
fat,  c’est  qu’il  n’a  jamais  pu  Se  persuader 
qu’il  étoit  aimé  de  vous. 


L U C I.  N D E.  15.  , ; 

* * 

Il  s’est  bien  rendu  justice.  Il  est  certain 
que  j’ai  eu  de  l'amitié  pour  lui  ; il  m’in- 
téressoit , il  a voit  trouvé  l’art  assez  dif- 
ficile de  m’amuser  et  de  m’inspirer  une 
sorte  de  confiance.  Une  déclaration  vint 
troubler  un  commerce  où  je  trouvois  des 


t 
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charmes.  Je  lui  ôtai  tout  espoir;  j’offris 
mon  amitié  pour  dédommagement , et 
je  ne  lui  demandai  que  le  sacrifice  d’une 
fantaisie  : car  c’est  le  seul  nom  qu’on 
puisse  donner  à l’espèce  de  sentiment 
qu’il  eut  pour  moi.  Il  se  plaignit,  il  partit: 
j’ai  été  deux  ans  sans  en  entendre  par- 
ler : et  voilà  ce  que  les  hommes  appel- 
lent une  grande  passion. 

LE  MARQUIS. 

. * * 1 t 

Que  savez -vous? peut  être  a-t-il  passé 
à s’affliger  et  à gémir  ces  deux  années 
d’absence  et  d’exil. 

L U C I N D E j vivement. 

Oh  î je  sais  tout  le  contraire.  Elles  se 
se  sont  écoulées  pour  lui  dans  les  fêtes  , 
les  plaisirs  et  la  dissipation. 

L E M A R Q U I S. 

Vous  vous  en  êtes  donc  informée? 

L U'CINDE,  avec  un  extrême  embarras. 

Eh  ! mon  Dieu  , n’est-on  pas  forcé 
d’écouter  et  d’apprendre  tous  les  jours 
les  choses  les  moins  intéressantes  ? 


Digitized  by  Google 


358  LES  FAUSSES  DÉLICATESSES, 

LE  MARQUIS.- 

* 

Voici  une  conversation  que  je  n’ou- 
blierai de  long-temps  ; elle  sera  pour 
moi  le  sujet  de  plus  d’une  réflexion. 

i . i 

J , L U C I N D E. 

Oui , je  vous  conseille  de  méditer  sur 
toutes  les  folies  que  nous  venons  de 
dire  : cela  en  vaut  bien  la  peine. 

! ’ - I ' y 

LE  MARQUIS. 

Des  folies  !....  belle  Lucinde  , il  y a 
des  momens  dans  la  vie  où  la  personne 
la  plus  spirituelle  et  la  plus  fine  se  trahit, 
se  décèle  , et  perd  en  un  quarLd’heure 
tout  le  fruit  d’une  adroite  et  longue  dis- 
simulation. Le  cœur  est  indiscret  ; et 
quand  une  fois  il  a parlé  , il  est  bien 
difficile  de  tourner  en  plaisanterie  l’aveu 
qui  lui  est  échappé. 

LUCINDE. 

Ah  ! marquis  , que  vous  êtes  aimable  ! 
Je  ne  connois  rien  de  meilleur  que  cette 
scène- ci.  Il  est  à mourir  de  rire  avec  ses 
idées  romanesques. , , . Je  me  garderai 
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bien  de  chercher  à vous  en  guérir  ; car 
il  y a de  quoi  m’amuser  pendant  quinze 
jours.  Oui  , marquis  , j’ai  une  passion, 
une  passion  invincible.  Vous  avez  pé- 
nétré mon  secret  ; vous  êtes  un  adroit 
et  dangereux  observateur  , et  moi  une 
pauvre  petite  personne  bien  imprudente 
et  bien  naïve.  . .*.  Ah  ! de  grâce  , n’a- 
busez pas  de  votre  supériorité , je  vous 
çn  conjure. 

LE  MARQUIS. 

Oh  , je  connois  toutes  les  ressources 
de  votre  esprit  ; épargnez-vous  la  peine 
de  les  mettre  en  usage.  ( à part.  ) Ma 
foi  , elle  est  étonnante  ! 

,L  U C I N D E. 

J’entends  la  voix  de  Célie  ; c’est  elle- 
même  , avec  le  chevalier.  Nous  allons 
savoir  s’il  daigne  nous  rester,  ( a part.) 
Achevons  de  dérouter  le  marquis. 


36o  LES  FAUSSES  DÇLI^YTESSES , 
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SCÈNE  III. 

CÉLIE,  LE  CHEVALIER, 

LUCINDE,  LE  MARQUIS. 

Cèlie  arrive  d’un  air  triomphant. 
Le  Chevalier  lui  donne  la  main. 
Le  Marquis  et  Lucinde  s’éloignent 
aux  deux  côtés  du  Théâtre.  Cèlie 
se  place  cl  côté  cle  Lucinde  , et  le 
Chevalier  auprès  du  Marquis. 

CÉLIE. 

» i 

M arquis  , je  viens  recevoir  vos 
remerciemens.  Le  chevalier  nous  reste 
enfin  , j’en  ai  sa  parole. 

LE  CHEVALIER. 

Vos  moindres  désirs  sont  des  lois,  il 
n’est  rien  qu’on  n’y  doive  sacrifier. 

CÉLIE  , au  Marquis. 

Eh  bien , êtes-Yous  content  ? 

L E M ARQUIS. 

Infiniment , madame  5 et  le  procédé  du 

chevalier 
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« 

chevalier  m’enchante  d'autant  plus,  que 
je  savois  les  raisons  qu’il  avoit  de  par- 
tir. Il  est  bien  deux  pour  l’amitié  de 
l’emporter  sur  elles  ! 

L U C I N D E , bas  à Celle. 

Vous  voyez  comme  on  vous  remercie 
de  la  peine  que  vous  vous  êtes  donnée  a 

on  n’y  pense  seulement  pas. 

, \ - * ... 

LE  MARQUIS,  bas aü  chevalier ► ~ 

• < \ * 

Ah  ! chevalier  , je  crois  avoir  fait  un& 

déliciense  découverte  en  ta  faveur^ 

LE  CHEVALIER,  bas. 
Quoi  donc? 

LE  M A R Q U 1 S,  bas. 

Mon  ami,  l’on  t’aime....  J’ose  rois  pres- 
que en  répondre....  Lucinde....  Mais  , 

pâlX  (Ml 

LE  CHEVALIER. 

O ciel! 

C É L I E , à Lucinde  , pendant  que  te 
chevalier  et  le  marquis  s’entretiennent 
toujours  tout  bas. 

Mais  conceyez-YOïis  que  je  ne  puisse 
Tome  /.  Q 
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en  arracher  un  mot  d’honnêteté  ?....  Un 
seul  mot  ! en  vérité  , cela  est  étrange  1 

L U C I N D E. 

, r 

Yoyez , je  vous  prie , la  politesse  avec 
laquelle  ils  parlent-là  tout  bas  devant 
nous.  ( A part.  ) Ah  ! je  n’imagine  que 

trop  ce  qu’ils  peuvent  se  dire. 

».  > , * *• 

LE  MARQUIS,  haut. 

Non  , chevalier  , je  n’oublierai  jamais 
cette  preuve  de  votre  amitié. . . Oui , 
l’amitié  est  le  plus  précieux  de  tous  les 
sentimens,  le  plus  vrai , le  plus.  . . . 

, { ,!>  [ . . 

C E L I E, 

Vous  avez  raison  , j’àpproüve  cette 
façon  de  penser  , c’est  la  mienne  : et 
pour  l’amour , je  ne  veux  plus  en  en- 
tendre parler. 

L E M A R‘Q  U I S y cl  part. 

On  veut  me  piquer  , c’est  bon  signe. 
( Haut.  ) Vous  voyez  l’empire  que  vous 
avez  sur  moi  , vous  ne  voulez  plus 
connoître  que  l’amitié,  et  j’abjure  tout 
autre  sentiment. 

' * m / • * . 

' • * 
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C É L I E. 

Les  amans  sont  odieux,  insupportables, 
n’en  convenez-vous  pas  ? 

• L U C I N D E. 

Ali  ! je  le  délie  de  prouver  le  contraire» 

LE  MARQUIS,  malicieusement. 

Et  vous  aussi , belle  Lucinde , étes-vdus 
déchaînée  contre  l’amour? 

LE  CHEVALIER,  quittant  sa  place  , et 

s' approchant  de  Lucinde  , d'un  air  tendre 

\ 4 

et  confiant.  : ‘«.r  i J* 

A quoi  vous serviroit  d’en  dire  du  mal? 
C’est  la  seule  chose  que  vous  ne  puissiez 
persuader.  . > ] j ::  i 

LUCINDE,  en  regardant  le  marquis. 

Je  n’essaierai  jamais  de  tirer  d’erreur 
ni  la  malignité  ( ertpe gardant  h cheva- 
lier), ni  la  fatujté  j l’un  çt  l’aqtre  rjdiçüle 
m’amusent,  et  je  ne  sais  pas  m’en  fâcher < 

LE  CHEVALIER  , du  ton  le  pliés  piqué. 

Je  comprends  peu-le  !sënsrâ’un  tel 
cours  ; mais  je  n’ai  pas  la  curiosité  de 

Q2 
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chercher  à l’approfondir.  ( Il  va  repren- 
dre sa  première  place.  ) 

LE  MARQUIS,  à Célie, 

Vous  ayez  l’air  bien  rêveur?...  Vous 
ne  remarquez  pas  que  le  chevalier  et 
JLiucinde  viennent  de  se  quereller  ? 

LÜCINDE,  vivement. 

Cette  expression 

C É L I E. 

* Oui , je  revois....  je  réfléchissois  àl’in- 
constance  des  hommes,  à leur  fausseté  , 
à leur  perfidie. 

L U C I N D E. 

c-  Eh,  mon  Dieu!  ils  ne  sont  qu’incon- 
séquens  et  vains. 

LE  MARQUIS. 

Et  les  femmes  ? 

L E » C H E V A L I E R. 

: Ne  les  peignons  pas,  la  revanche  se- 
yoit  trop  cruelle. 

LUCINDE,  à Celle. 

Sentez  - vous  le  prix  de  cette  géné- 
rosité ? - 

0*  • ''  ' 
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C É L I E , avec  emportement. 

C’en  est  trop  ; sortons Venez  Lu- 

cinde,  je  suis  outrée....  ( Aumarquis .) 
Et  vous,  monsieur,  je  vous  défends  de 
paroître  jamais  à mes  yeux. 

LE  MARQUIS,  V arrêtant. 

Quel  est  mon  crime  ? daignez  le  dire. 

L U C I N D E. 

En  vérité , ce  n’est  pas  de  la  colère  qu’il 
mérite. 

C É L I E , au  marquis . 

Laissez -moi , vous  dis- je. 

LE  CHEVALIER. 

On  m’a  retenu  pour  me  rendre  témoin 
d’une  jolie  scène  : mais  je  vais  demander 
mes  chevaux. 

L U C I N D E.  . 

V ous  vous  emportez-là  à de  terribles 
menaces  ! 

t . * , . 

, ' 1 , . X 4 • 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  prétends  punir  personne,  mais 

Q 3 
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seulement  renoncer  à une  complaisance 
qui  ne  peut  être  agréable. 

L E MAR  Q U I S,  à Célie. 

, / * ’ 

De  grâce,  Madame.... 

CÉLIE. 

La  patience  m’échappe  à la  fin.  Cette 

violence  est  inouïe  : elle  met  le  comble 

* ...  » • 

à vos  procédés. 

LE  MARQUIS. 

Quoi  ! yous  me  défendez  de  vous 
suivre?  4 

CÉLIE. 

C’est  le  dernier  ordre  qiie  vous  rece- 
vrez de  moi. 

LE  MARQUIS. 

Dussé-jeêtre  la  victime  dema  soumis- 
sion î quand  vous  commandez,  je  ne  sais 
qu’obéir.  * 

CÉLIE. 

b 

Odieuse  fausseté  !...  C'est  donc  ainsi... 
Mais  il  vaut  mieux  se  taire.  Venez,  ma 
çbèrc.  Lucinde,  venez. 


A 
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Calmez-vous  : que  ne  puis-je  vous  voir 
aussi  tranquille  que  moi  sur  toutes  ces 
petites  choses  ! (JE lies  sortent.  ) 

< , • r * • * • * 

S C È N E I V.  i. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER,  après  un  moment 
S.  i de  silence . 

« 

Eh  bien,  marquis?  ' • 

le  marques. 

Eh  bien , voilà  une  scène  de  dépit  et 
de  colère  ; c’est  tout  ce  que  je  désir ôis  : 
à présent,  je  me  crois  ajmé,  j’en  suis 
même  sûr.  m i 

■ i '-LIE  C H E V A L 1 E R. 

Je  vous  félicite  de  vos  succès;  pour 

moi , je  pars  dans  l’instant.  Adieu. 

* . « v . % . , • 

LE  MARQUIS. 

Chevalier  , tin  moment  Ecoutez-moi  ; 
aimez-vous  encore  \Lucmde  ? 

Q 4 
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’ LE  C H E VA  LIER. 

. • A quoi  bon  cette  question  ? * 

LE  MARQUIS. 

Bépondez-y  de  bonne  foi. 

A 

LE  CHEVALIER. 

Je  suis  certain  quelle  me  déteste  j ne 
Tayez-yous  pas  vu  tout-à-l’heure?..,  Et 
yos  prétendues  découvertes  sont  des  chi- 
mères. 

LE  MARQUIS. 

m 

Oui,  chevalier,  vous  êtes  aimé,  j’enré- 
pondrois.  Lucinde,  dans  unautre  genre, 
est  tout  aussi  romanesque , tout  aussi 
métaphysicienne  que  Célie  ; elle  m’a  dé- 
voilé «on  système  : un  instant  de  vérité 
Fa  trahie.  Si  vous  eussiez  pu  voir  son 
trouble , son  embarras  , percer  à tra- 
vers toutes  les  ressources  que  peuvent 
fournir  l’esprit  et  l’adresse,  vous  pen- 
seriez comme  moi.  Restez , mon  ami  , 
restez  , je  vous  en  conjure.... 

LE  CHEVALIER,  vivement. 

« t • - 

t • 

Eh!  quelle  est  cetteiureur,  de  me  re- 
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tenir  malgré  moi  ? Je  yeux  partir , il  le 

faut.  Cessez  de  m’abuser , et  de  chercher 
« ' 

à me  séduire  par  de  vaines  illusions.  Je 
ne  suis  plus  à moi-même  ; ma  tête  se 
trouble , ma  raison  s’égare.  Si  vous  m’ai- 
mez, au  lieu  de  m’arrêter,  arraehez-mo* 
d’ici,  vous  le  devez.  Par  pitié  , laissez? 
moi  fuir  l Cette  maison  m’est  funeste. 
Dans  la  confusion  de  mes  idées  , je  ne 
sais  plus  quel  parti  prendre...  Marquis, 
Vous  m’avez  perdu. 

r 

LE  M A R Q U PS. 

, . ’ » 

O Ciel  ! dans  quelle  agitation  je  voua 
vois , chevalier  ! Non  , vous  ne  partirez 
point  ; il  s’agit  de  votre  bonheur  -.  laissez 
l’amitié  y travailler,  -t 

LE  CHEVALIER. 

Elle  me  hait , vous  dis-je , elle  me 
hait. 

LE  MARQUIS. 

/ 

Il  faut  trouver  un  moyen  qui  puisse 
vous  découvrir  ses  sentimens , et  j’y 
rêve.  . . j - 

Q5 
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’ L E C H E V A L I E R.  **’ 

" Ah  ! mon  ami , ils  ne  me  sont  que 
trop  connus.  Encore  une  fois , laissez- 
moi  fuir....  Vous  serez  tous  heureux. 
Vous  voyez  l’effet  qu’a  produit  ma  pré- 
sence ; elle  a troublé  la  douceur  et  le 
charme  de  votre  société.,..  Je  porte  le 
malheur  avec  moi. 

LE  MARQUIS. 

Il  me  vient  une  idée.  Allons  les  trou- 
ver l’une  et  l’autre.  Ne  parlons  plus  de 
départ  ; cherchons  au  contraire  à les  ap- 
paiser  j cela  ne  sera  pas  difficile  ; et  , 
quand  on  croira  que  tout  est  oublié.... 
Mais  venez , l’on  peut  nous  surprendre 
ici.  Venez , je  vous  expliquerai  mon 
dessein.  Il  faut  les  tromper  l’une  et 
l’autre. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  Lucinde  me  pardonnera-t-elle  ? 

. -LE  M A R Q U I-vS.  • «■ 

-,  Elle  aura  beau  se  fâcher;  quand  une 

fois  vous  aurez  lu  dans  son  cœur,  mal- 

* ' 
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gré  elle  , vous  y verrez  encore  le  par- 
don d’un  artifice  dont  l’amour  seul  sera 
la  cause. 

LE  CHEVALIER. 

, v*  • • 

Et  si  je  m’assure  davantage  de  son  in- 
différence , et  peut-être  de  sa  haine  ? 

LE  MARQUIS. 

Ne  craignez  rien  , je  suis  sur  du  con- 
traire, 

LE  CHEVALIER. 

Allons  , mon  cher  marquis  , je  m’a- 
bandonne à vous.  ( Ils  sortent.  ) 


Fin  du  second  Acte . 


ï 
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ACTE  III. 

. j ’ ‘ < > / 

11 — - -? 

1 f * ‘ î,  ' • • 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Le  Théâtre  change , et  représente 
V appartement  de  Lucinde.  ) 

LUC  INDE,  seule  j arrive  vis-à-vis  d’une 
table. 3 sur  laquelle  sont  posés  deux  bou - 

*"  - .j.  î"  . Ç i ‘ " ' r 

gies  e(  quelques  livres.  Elle  tient  un 
livré  i et  parole  plongée  dans  une  pro- 
fonde rêverie  : après  quelques  momens  de 
silence.,- 

J e ne  pouvois  rester  dans  le  salon  ; je- 
ne  puis  lire , je  ne  puis  m’occuper  ici.. 
Ma  distraction  me  suit  par  - tout.  Que 
j’ai  souffert  ! Quelle  cruelle  journée  f 
Avec  quelle  malignité  le  marquis  m’ob- 
serve 1 II  m’est  impossible  de  soute- 
nir ses  regards.  Il  ne  prend  pas  même 
le  soin  de  me  cacher  ses  soupçons.  N’ai- 
je  pas  été  témoin  de  la  confidence  qu’il 
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m’a  faite  ! N’ai- je  pas  vu  l’orgueil  y 
croire  et  en  triompher  ! Je  me  flatte  ce- 
pendant de  les  avoir  dissuadés , et  je 
n’en  suis  pas  plus  tranquille.  Après  trois 
ans  d’absence  et  d’oubli , il  arrive,  il  me 
retrouve  sans  me  chercher  : et , le  jour 
même  , l’espoir  renaît  dans  son  cœur  ? 
Dans  son  coeur  f que  dis-je  3 Ah  ! c’est 
la  vanité  seule  qui  l’éclaire.  . „ . Quand 
il  m’aimoit  , trop  occupé  du  sentiment 
qu’il  éprouvoit,  l’amour  même  le  trom- 
poit  sur  les  miens.  On  ose  à peine  es- 
pérer un  bien  dont  on  attend  le  bon- 
heur de  sa  vie.;  on  se  flatte  aisément  du 
succès  d’une  fantaisie  légère...  Ah  î com- 
ment lui  pardonner  sa  présomption  î Qui, 
moi  3 l’objet  d’un  caprice  f Quelle  hu- 
miliante idée  f J’aimerois  mieux  cent 
fois  sa  haine  : oui , la  haine  est  une  pas- 
sion. Il  seroit  agité  ; je  l’occuperois  du 
moins  d’üne  manière  violente...  O Ciel  f 
et  n’ai-je  pas  désiré  son  indifférence  3 Ne 
serai- je  jamais  d’accord  avec  moi-raêmeï 
Mais  qui  vient  ici  me  troubler  3 Seroit- 
ce  3....  Hélas , je  ne  puis  penser  qu’à  lui, 
et  je  ne  puis  soutenir  sa  vue. 
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; ; 

, I 

, SCÈNE  I I.  , 

LUCINDE,,  LE  MARQUIS.  ' 

LUCINDE  , à part  3 en  voyant  le  marquis. 

c 

C'est  le  marquis.  Quelle  odieuse  im- 
portunité. 

LE  MARQUIS. 

F Madame,  pardonnez-moi  d’oser  trou- 
bler votre  solitude  : mais  la  nouvelle  que 
je  vais  vous  apprendre  vous  sera  si 
agréable  , qu’elle  doit  m’excuser  auprès 
de  vous. 

• . . ' *4.  . • 

L U C I N D E. 

Quoi  donc  ! expliquez-vous. 

L E M A R Q U I S. 

• J’avoue  qu’abusé  par  ma  tendresse 
pour  un  ami , j’ai  pu  me  flatter  un  ins- 
tant que  vous  n’étiez  pas  insensible  à sa 
passion.  J’essayai  de  ranimer  son  espoir; 
vous  nous  avez  tantôt  cruellement  dé- 
trompés l’un  et  l’autre.  Applaudissez- 
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vous  de  votre  ouvrage  : vous  l’avez  rendu 
le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes, 
et  vous  ne  serez  plus  importuné  de  sa 
présence  et  de  ses  plaintes. 

L U C I N D E. 

Que  voulez- vous  diçe  ? 

LE  MARQUIS. 

Soyez  contente,  madame,  le  chevalier 
est  parti. 

L U C I N D E.  - 

Il  est  parti  ! 

L E MARQUIS.  f 

Oui,  madame,  il  est  parti....  Célie  et 
moi  nous  avons  fait  de  vains  efforts  pour 
le  retenir.  Il  a saisi  le  seul  moyen  de 
vous  plaire , qui  lui  soit  resté  ; il  éloigne 
de  vous  un  objet  odieux  $ il  n’a  pas  eu  la 
force  de  vous  dire  adieu , et  m’a  chargé... 

L U C I N D E. 

L’avez- vous  vu  partir?  Êtes-vous  bien 

A o 

sur 

1 * V*  . <L 

LE  MARQUIS. 

t ' .***.  . » 

Je  le  vois , vous  n’osez  encore  yous  en 
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flatter  ; mais  ce  doute  peut  être  aisément 
éclairci.  Toute  la  maison  l’attestera  ; il  né 
va  point  à Paris , il  a pris  la  route  de 
l’Auvergne;  il  court  s’enfermer  dans  une 
terre  à deux  cents  lieues  de  vous  : cette 
distance  suffira-t-elle  à votre  haine  2 

L U C I N D E. 

r 

Il  s’ennuyoit , il  est  parti.  Je  ne  vois 
rien  là  d’extraordinaire  ni  d’intéressant. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! c’en  est  trop  : du  moins  soyez 
juste.  Il  vous  a aimée  dès  qu’il  vous  a 
connue  ; vous  étiez  libres  l’un  et  l’autre  : 
il  vous  a rendue  l’arbitre  de  sa  destinée. 
Vous  avez  rejeté  ses  offres , dédaigné  son 
amour.  Il  prit  alors  le  parti  qu’il  prend 
aujourd’hui,,  celui  de  l’absence  et  de 
l’éloignement  ; mais  ni  le  temps , ni 
la  dissipation,  ne  purent  vous  arracher 
de  son  cœur.  Au  bout  de  trois  ans  il 
vous  retrouve  : sa  fatale  passion  se  ral- 
lume avec  plus  de  force  que  jamais , et 
c’est  dans  ce  moment  que  vous  l’acca- 
bîez  de  l’iudiffcrence  la  plus  rigoureuse 
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et  du  mépris  le  plus  affreux.  Votre  pitié 
eût  adouci  ses  maux  ; vous  la  lui  refuse* 
avec  une  cruauté  dont,  je  l’avoue , je  ne 
vous  aurois  jamais  cru  capable  : et  c’est 
moi  qui  suis  la  cause  innocente  de  ses 
malheurs  ; c’est  moi  qui  le  rappelle  ici; 
c’est  moi  qui  cherche  à faire  naître  ses 
espérances  ; je  dois  me  reprocher  tous 
les  tourmens  qu’il  éprouve  ! L’amitié  est 
pour  lui  aussi  funeste  que  l’amour.  Je 
sens  combien  ces  plaintes  sont  inutiles  ; 
je  trouve  cependant  de  la  douceur  à vous 
parler  de  lui,  à vous  reprocher  votre 
injustice  ; vous  êtes  l’objet  qu’il  aime  le 
mieux  au  monde  : malgré  votre  ingrati- 
tude, il  semble  que  ce  soit  un  lien  qui 
m’attache  à vous  malgré  moi. 

» • * 

L U C I N D E. 

r-  -,  ~ » ** 

Marquis,  je  l’avoue,  vous  me  touchez 
infiniment  ; je  suis  peu  sensible  aux  trans- 
ports de  l’amour  , mais  l’amitié  a des 
droits  puissans  sur  mon  coeur.  Celle  que 
vous  avez  pour  le  chevalier  m’intéresse , 
m’attèndrit.  Vous  le  voyez , et  je  ne  m’en 
défends  pas.  ( Elle  tire  s&n  mouchoir. 
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et  détourne  la  tête.  ) ( A part.  ) Ah  ! 
comment  lui  dérober  l’excès  de  mon 
trouble  ! 

LE  MARQUIS,  à part. 

Le  prétexte  n’est  pas  mal- adroit.  Mais 
continuons.  ( Haut . ) Ah  ! Lucinde  ! Lu- 
cinde  ! quel  amant  vous  ayez  perdu  i De 
quel  bonheur  nous  aurions  pu  jouir  ici  ! 
l’amour  et  l’amitié  auroient  enchanté 
tous  les  momens  de  notre  vie. 

LUCINDE. 

Le  chevalier  m’oubliera  sûrement 
encore  : sa  tête  est  vivent  légère  ; d’ail- 
leurs il  emploiera  toute  sa  raison  à se 
guérir.  Sans  doute  il  vous  l’a  bien  pro- 
mis. 

• ; » • ; T 

L E MARQUIS. 

v » . • ' 

L’expérience  l’a  trop  détrompé  pour 
oser  s’en  flatter  encore. 

'LUCINDE. 

: i . • 1 . • 

t * » * 1 

Écoutez-moi , mon  cher  marquis  ; Cé- 

"■  ...  ^ 

lie  vous  aime  certainement,  il  faut  la 
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décider  aujourd’hui  même  à vous  épou- 
ser. Quand  vous  serez  unis,  je  m’éloi- 
gnerai : vous  rappellerez  votre  ami , vous 
le  consolerez  : vous  lui  direz....  que  je  le 
plains  , que  son  sort  m’intéresse  vive- 
ment ; enfin  vous  adoucirez  ses  peines , 
et  vous  pourrez  les  lui  faire  oublier. 
Allez  retrouver  Célie  : j’irai  bientôt  vous 
rejoindre  l’un  et  l’autre. 

LE  MARQUIS. 

Votre  ame  n’est  donc  pas  inaccessible 
à la  pitié. 

L U C I N D E. 

Je  vous  laisse  voir  ma  sensibilité  ; vous 
devez  connoitre  qu’elle  est  vraie.  Mar- 
quis , ce  jour  qui  me  prouve  toute  celle 
dont  votre  ame  est  susceptible , ce  jour 
m’attache  à vous  pour  la  vie. 

LE  MARQUIS. 

Hélas  I dans  ce  moment  le  malheu- 
reux chevalier  s’éloigne  et  fuit,  le  déses- 
poir dans  le  cœur. 

L U C I N D E.  ; 

» • 

Allez,  marquis,  laissez-moi seule  : ma 
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yue  ne  fait  qu’irriter  vos  regrets  : vos 
reproches  m’affligent,  laissez-moi. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  obéis  : mais  c’est  avec  une 
peine  extrême  que  je  vous  quitte.  ( II  lui 
baise  la  main.  Elle  doit  par oitre  atten- 
drie au  dernier  point.  Elle  veut  parler, 
s3 arrête,  et  dans  ce  moment , le  marquis 
la  quitte,  sans  avoir  V air  de  remarquer 
les  différens  mouvemens  dont  elle  est 
agitée.  Il  dit  à part  en  s3 en  allant.  ) 
Courons  avertir  le  chevalier  d’un  bon- 
heur dont  il  n’est  plus  possible  de  douter. 


SCÈNE  III. 

LUCINDE  seule. 

Enfin  me  voilà  seule,  et  débarrassée 
d’une  contrainte  cruelle  ! Ah  ! qu’ai-je 
fait  ! Victime  d’une  fausse  délicatesse , 
j’ai  donc  sacrifié  sans  retour  le  bonheur 
de  toute  ma  vie.  J’ai  mérité  mon  sort, 
je  ne  dois  pas  m’en  plaindre  $ mais  le  mal- 
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heureux  objet  de  tant  d’injustice , "que 
va-t-il  devenir  ? Quel  prix  il  reçoit  d’un 
amour  si  tendre  et  si  fidèle  ! Hélas  ! qu’il 
est  bien  vengé  ! Je  n’ai  jamais  cessé  de 
l’aimer  : oui  , je  l’aimerai  toujours.  Et 
quoi  ! tout  peut  encore  se  réparer.  Je 
vais  écrire. ...  le  rappeler. ...  Je  le  dois. 
Mais  se  démentir,  avouer  mes  bizarre- 
ries : je  ne  puis  m’y  résoudre  ; et  je  le 
perds , et  je  me  condamne  à d’éternels 
regrets.  Quel  parti  prendre  ! Que  je  suis 
malheureuse  ! ( Elle  se  laisse  tomber 
dans  un  fauteuil , son  visage  appuyé 
sur  ses  deux  mains , et  caché  par  son 
mouchoir.  ) 
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; scène  iv. 

LUCINDE,  LE  CHEVALIER. 

•,  j * . - . 

( Le  chevalier  paroit  au  fond  de  la 
chambre . Il  avance  doucement , et 
s'arrête  à deux  pas  de  Lucinde , qui 
ne  peut  le  voir.  ) 

LE  CHEVALIER. 

O™  l ! elle  pleure  et  gémit  ! 

( Lucinde  entend  du  bruit , tourne  la 
tête , apperçoit  le  chevalier  , fait  un, 
cri,  se  lève  et  se  laisse  retomber 
dans  son  fauteuil.  Le  chevalier  se 
jette  à ses  pieds.  ) 

Ah  ! Lucinde  , pardonnerez  vous  à 
l’amant  le  plus  passionné  un  artifice  ? 

LUCINDE. 

Quoi  ! vous  m’avez  trompée  ? Quoi  ! 
vous  m’écoutiez  ? 

LE  CHEVALIER.* 
Non,  je  ne  vous  ai  point  écoutée  j mais 
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je  tous  vois , et  cet  instant  est  le  plus  doux 
de  ma  vie. 

LU  CINDE,d  part. 

Il  n’a  rien  entendu. ...  Je  pourrois. . . . 

( Elle  rêve.) 

LE  CHEVALIER. 

Vous  détournez  les  yeux  ! Lucinde. 
Ah  ! ma  chère  Lucinde  , accordez-moi 
ma  grâce , ou  je  vais  mourir  à yos  pieds. 

LUCINDE. 

Levez-vous.  ( A part.  ) Je  suis  jouée 
mais  du  moins  je  puis  me  venger  , et  _ 
l’éprouver  en  même-temps. 

v 

LE  CHEVALIER.'4 

Hélas  ! je  n’ose  vous  parler  , vos 
regards  me  troublent , m’intimident. . . . 
votre  colère  m’accable. . . . O ciel  ! j’ai  lu 
dans  votre  ame  , et  je  suis  encore  mal- 
heureux! , 1 

S 

L U C I N D E , à part. 

Quelle  présomption  ! il  faut  l’en  pu- 
nir. ..  il  faut  apprendre  à le  connoître. 


Digitized  by  Google 


384  LES  FAUSSES  DÉLICATESSES , 


LE  CHEVALIER. 

Votre  silence  me  désespère. . . . 

L U C I N D E , haut.' 

Je  ne  vous  fais  point  de  reproches  ; 
vous  devez  sentir  vous  - même  à quel 
point  votre  procédé  est  offensant.  Non- 
seulement  vous  employez  avec  moi  lJar- 
tifîce  et  le  mensonge  ; mais  vous  épiez 
les  secrets  de  mon  cœur,  et  vous  les 
découvrez  malgré  moi.  Vous  avez  vu 
mon  désordre  et  mes  pleurs  : il  n’est  plus 
temps  de  dissimuler. 

LE  CHEVALIER,  voulant 
encore  se  jeter  à ses  pieds. 

Ah  1 Luciiide , faut-il  que  ce  secret 
soit  arraché  I C’est  en  vous  offensant , 
c’est  en  me  rendant  coupable  , que  je; 
vais  vous  connoître  enfin.  Hélas  ! an 
milieu  des  transports  qui  m’agitent,  le* 
regret  de  ma  faute  l’emporte  sur  tout! 
autre  sentiment. 

L U C I N D E. 

J’ai  une  grâce  à vous  demander  ; c’est 
L de 
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de  me  laisser  parler  sans  m’interrompre. 
Me  le  promettez  - vous  ? . 

LE  CHEVALIER. 

Vos  ordres  sont  des  lois  sacrées. 

L U C I N D E. 

Ecoutez  - moi  , et  n’oubliez  pas  ma 
prière.  Je  suis  entrée  dans  le  monde 
avec  la  prévention  la  plus  désavanta- 
geuse contre  les  hommes  ; elle  me  fut 
inspirée  dès  mon  enfance  : les  noeuds 
mal  assortis  qu’on  me  fit  former  , forti- 
fièrent encore  mon  opinion.  Devenue 
libre  , je  ne  la  perdis  pas.  Je  méprisois 
l’amour , et  je  fus  long-temps  sans  le 
craindre  : celte  sécurité  me  perdit.  Sous 
le  voile  de  l’amitié  , l’on  séduisit  mon 
cœur  et  ma  raison  ; je  connus  bientôt 
toute  la  tyrannie  de  la  plus  violente  des 
passions  : j’en  devins  la  victime.  La 
jalousie  se  glissa  dans  mon  ame  $ j’en 
éprouvai  toute  l’horreur.  Enfin  , livrée 
aux  plus  affreux  tourmens , je  tentai 
de  me  guérir.  Cet  espoir  soutint  mon 
courage  $ mais  je  l’ai  per.du  : et  sûre 

Tome  I,  R 
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de  n’être  point  aimée,  je  sens  qu’il 
faut  ou  mourir  ou  parler. 

LE  CHEVALIER. 

Sûre  de  n’être  point  aimée  !...  Quoi! 
vous  pourriez  douter  ? . . . . 

LU  C I N D E. 

i *■  ^ . 

Nous  ne  ifcus  entendons  point,  che- 
valier. Vous  avez  passé  près  de  trois 
ans  sans  me  voir  , sans  me  donner  de 
vos  nouvelles  ; vous  m’avez  fait  entendre 
aujourd’hui  même  que  vous  ne  m’aimez 
plus.  . 

LE  CHEVALIER. 

Et  vous  croyez  que  j’ai  pu  cesser  un 
instant  de  vous  adorer  ? 

L U C I N D E. 

Oui  , je  le  crois  ; j’en  suis  persuadée  , 
et  cette  idée  me  console. 

LE  CHEVALIER. 

- * * f v „ l 

O.  ciel  ! et  par  quelle  bizarrerie  ?... 

'*  L U C I N -D  E . 

Ne  m’entendrez-vous  jamais?  J’aime, 
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j’aime  passionnément  un  ingrat...  Te  n’ai  . 
point  à me  plaindre  , il  ne  m.’a  jamais 
promis  que  de  l’amitié.  Le  plus  léger 
retour  de  sa  part  feroit  ïhon  bonheur  ; 
mais  je  li’ose  l’espérer  , et  j’ose  encore 
moins  me  déclarer  à lui-même.  M’en- 
tendez-vous. mieux,  à présent  ? 1 ! 

' » . 1 , ‘ ( 

LE  CHEVALIER. 

Chaque  mot  que  vous  prononcez  me 
fait  naître  une  idée  nouvelle  ...  Je  com- 
mence à ne  vous  plus  entendre  , et  je  ne 
puis  supporter  l’obscurité  de  vos  dis- 
cours. Parlez  , tirez-moi  d’un  état  qui 
me  fait  mourir. 

L U C I N D E , à part. 

Achevons...  Voyons  s’il  est  véritable- 
ment généreux...  S’il  est  enfin  digne  de 
moi  ...  ( Haut.  ) Vous  m’avez  surprise 
en  pleurs  ; vous  m’avez  arraché  mon 
secret  5 vous  êtes  honnête  et  sensible. 
Lrëmissez  de  mes  malheurs.  C’est  votre 
ami  que  j’aime. 

f % , . * ' 

LE  CHEVALIER, 

Lui  ! le  marquis  ? 

R a 
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>*•» 

L U C I N D E. 

Lui  -même. 

\ w. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  ! cruelle  , avec  quelle  barbarie 
vous  avez  enfoncé  le  poignard  jusqu’au 
fond  de  mon  cœur  !...  Non , cette  fatale 
confidence  n’est  qu’un  artifice  inventé 
pour  me  désespérer.  Que  dis-je  ? mal- 
heureux ! hélas  ! vous  l’aimez  ! Je  n’en 
suis  que  trop  sûr.  Mais  pourquoi  me 
choisir  pour  m’avouer  ce  fatal  secret  ? 

L U C I N D E. 

♦ 

Comme  l’ami  le  plus  cher  de  ce  que 
j’aime.  D’ailleurs  , je  ne  vous  ai  jamais 
cru  pour  moi  une  passion  véritable. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  ! je  n’ai  jamais  cessé  de  vous  aimer. 
Vainement  j’ai  voulu  me  distraire  d’un 
sentiment  si  cher  j du  moins  je  vous 
croyois  insensible.  Comment  ai- je  pu 
m’abuser  si  long-temps  ?...  Mais  je  vais 
fuir  j je  vais  m’éloigner  à jamais  : vous 
ne  me  reverrez  plus.  Pourquoi  vous 
ai-je  revue  ? Fatal  voyage  t 
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L ü C I N D E. 

Vous  m’étonnez,  je  ne  vous  croyois 
pas  une  ame  si  sensible.  Mais  enfin  , s’il 
est  vrai  que  vous  m’aimiez  véritable- 
ment , sacrifiez  votre  bonheur  au  mien^ 
Songez  que  vous  m’avez  surpris  mon 
secret  , et  que  vous  ne  devez  pas  en 
abuser  , en  m’accablant  d’un  nouveau 
malheur. 

JC  E CHEVALIER. 

Quoi  ! vous  ne  m’avez  jamais  aimé  î 
Et  depuis  quand  eette  fatale  passion  vous 
occupe-t-elle  ? 

L u C 1 N d E.  ' 

Depuis  que  j’en  connois  l’objet. 

LE  CHEVALIER. 

Et  Çélie  ? 

L U C I N D E.  x 

Je  ne  me  suis  liée  avec  elle  d’une  ma- 
nière si  intime  , que  pour  mieux  m’a- 
breuver du  poison  qui  me  tue.  Mais 
concevez - vous  ïe  tourment  horrible 
d’avoir  toujours  sa  rivale  sous  les  yeux , 

R 5 ’ 
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de  la  voir  adorée  , d’être  en  tiers  entre 
elle  et  son  amant confidente  de  l’un  et 

; -f  , i,  • ■ ' 5*.  >ff  «f 

de  l’autre  , et  ,de  renfermer  au  fond  de 
son  aine  les  passions  les  plus  violentes  , 
l’amour , la  haine  , la  jalousie  ; témoigner 
de  l'indifférence  à ce  que  j’adore , et  de 

l’amitié  à ce  que  je  déteste?  Voilà,  depuis 

r . . . A ç*«t>  «•  c.iip 

deux  ans  , quelle  est  ma  silüation. 

.<  • , Ai,-  Injhlx,  ' "v.  iiU>.  •: • à 

C H E V A L I E 


L E 


Vous  me  faites  frémir  :'fet , ‘dads  cet 
instant , la  pitié  Remporte  sur  les  regrets. 
Parlez  , madame  , que  faut-il  que  je 
fasse  ? qu’exigez-vous  de  moi  ? suis 
prêt  à obéirr  -, 


Ï ; . L U C I N D E . .. 

Le  pourrez- vous?  . ■ • 

le  c h e v à l i e r.£  : • 

* » 'X  ' i 

Oui , j’en  fais  le  serment. 

L U C I N D E. 

:,r.  * 1 v ? * » - * * 

i EU  bien , parlez  pour  moi  j expliquez 
des;  spntimens  que  je  ne  puis  ayouer  sans 
ropgir,  -<  •»  ■;  i. 

, i. 
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LE  CHEVALIER. 

O ciel  ! vous  voulez  que  j’apprenne 
moi-même  à mon  rival  qu’il  est  aimé  ? 

L U C I TSf  D E. 

Me  refusez-vous  ? 

LE  'CHEVALIER.'  - 

\ - • 

Mais  , madame  , songez  - vous  cliez 
qui  nous  sommes  ? Avez  - vous  oublié 
quel  engagement  inviolable  et  sacré 
l’unit  à Célie  ? 

L U C I N D E. 

Elle  ne  l’aime  point  : elle  vous  l’a  dit 
elle-même.  . 

LE  CHEVALIER. 

- Et  moi-même , n’ai-je  pas  dit  aujour- 
d’hui que  je  ne  vous  aimois  plus  ? 

L U C I N D E. 

• ' \ 

Je  ne  puis  vaincre  votre  délicatesse  9 
je  le  vois  -,  adieu  , chevalier. 

LE  CHEVALIER. 

Arrêtez  , arrêtez.  Ah  ! cruelle , à quoi 
me  réduisez  - vous  ? Du  moins  prenez 

R 4 
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pitié  de  l’état  où  je  suis  : consolez-moi  , 
plaignez-moi , et  j’obéirai. 

LUCINDE,  à part . 

Dois-je  poursuivre  encore  ? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  détournez  la  vue  ! A quel  excès 
vous  me  haïssez  ? 

•'LUCINDE,  <2  part. 

Que  mon  trouble  est  extrême  ! (Haut.) 
Je  vous  plains. . . . je. ... . ne  puis  rien  de 
plus. 

LE  CHEVALIER. 

Adieu , madame  ; je  vais  chercher  le 
marquis  , et  travailler  à votre  bonheur. 
.Quand  il  saura  qu’il  est  aimé , vous  n’au- 
rez plus  de  rivale , et  moi , je  n’aurai  plus 
d’ami.  Adieu;  puissiez  - vous  être  heu- 
reuse î Adieu.  ( Lê  marquis  arrive , et 
l'arrête.  ) 
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LUCINDE,  LE  CHEVALIER, 
LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

O V coure z- vous , chevalier  ? 

LE  CHEVALIER.' 

Vous  m’avez  retenu  malgré  moi  : vous 
saviez  sans doutelesortquim’attendoit.... 
•Oui , je  suistropmalheureux , pourn’étre 
pas  encore  trahi  par  l’amitié.  Oubliez  un 
rival  infortuné  ; connoiçsez  votre  bom- 
jbeur  : il  doit  vous  être  assez  doux  de  l’ap- 
prendre par  moi.  Appréciez-le  j jouissez- 
en  , s’il  en  est  dans  le  sein  de  la  plus  noire 
ingratitude.  { H veut  sortir.  ) 

LUCINDE. 

Arrêtez. 

LE  CHEVALIER  s'arrête 
un  instant  3 et  sort  avec  impétuosité.  - 

•R  5 . 
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LE  M.A.Ç  Q U I JS  y à part . „ 

Voilà , je  l’avoue  , une  scène  qui  nie 
surprend  > mais  elle  ne  peut  m’en  im- 
poser. ( Haut  à Lucinde.  ) Vous  avez 
beau  faire,  il  ne  partira  pâs  aujourd’hui; 
j’y  ai  mis  ordre  et  il  ne  trouvera  ni 
chevaux  ni  voiture. 

4 * » . 4 

LUClNDEjà  part. 

Ah  ! je  suis  rassurée.  ( Ils  gardent , 
V un  et  Vautre  y quelques  momens  de 
silence.) 

• *•  • • * i<  / . 

L.E  M A R Q ,U  I S. 

* Eh  bien  , madamfe  , votre  passioiî 
pour  moi  a donc  enfin  éclaté.  A vous 
dire  le  vrai , je  m’en  étois  toujours  un 
peu  douté.  Ï1  n’y  a qu’une  chose  qui 
m’étonne  , c’est  le  confident  que  vous 
avez  choisi.  Mais  c’est  un  triomphe  de 
plus  que  vous  avez  voulu  me  procurer  , 
en  humiliant  mon  rival.  Je  sens  toute  la 
délicatesse  de  ce  procédé  , et  ma.  recon- 
noissance  m’en  rend  digne.  Votre  ma- 
nière d’aimer  me  touche. , me  pénètre  , 
et  me  fixe  enfin.  Célie  est  plus  incertaine 
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que  jamais  ; moi  , je  me  décide  : et , 
charmante  Lucinde  , c’est  pour  vous. 
Vous  ne  répondez  rien  ? Ce  silence  a de 
quoi  me  surprendre. 

LUCINDE. 

Dites-moi , marquis  ; croyez-vous  que 
je  puisse  vous  pardonner  jamais  le  tour 
que  vous  m’avez  joué  ce  soir  ? , 

LE  MARQUIS. 

Et  c’est  le  moment  que  vous  avez 
choisi  pour  faire  l’aveu  de  vos  sentimens 
pour  moi  ! Quelle  grandeur  d’ame  ! 
parlez-moi  donc  , quittez  ce  modeste  et 
touchant  embarras  ; livrez  - vous  sans 
contrainte  aux  transports  qu’un  instant 
si  doux  doit  inspirer. 

LUCINDE. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  je  ne 
vous  déteste  pas. 

LE  MARQUIS. 

Vous  l’avez  dit  tantôt  ; ce  qui  vous 
attache  à moi  , c’est  que  je  suis  ami 
yrai , zélé  : voilà  le  titre  qui  sollicite  ma 

R 6 
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grâce.  L’obtiendra -t- il  î Ab  ! comme 
vous  rougissez  ! 

L U C I N D E. 

Ah  ! marquis  , mon  sort  est  changé , 
et  c’est  vous  que  j’en  remercie  : c’est  à 
vous  seul  que  je  le  dois. 

LE  MARQUIS. 

Chère  Lucinde  ! plus  de  système  : de 
la  franchise  du  sentiment  $ laissez  parler 
votre  cœur  , et  nou6  allons  tous  être 
heureux. 

LUCINDE. 

On  vient.  Ciel  ! c’est  Célie  et  le  che- 
valier. Mon  ami , ne  m’abandonnez  pas. 

LE  MARQUIS. 

Ecoutons-les  ayant  de  nous  expliquer. 


N 


éé 
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SCÈNE  VL 

LE  MARQUIS  , LUCfNDE, 
LE  CHEVALIER,  CÉLIE. 

LE  CHEVALIER  , à Lucinde. 

Vous  me  renvoyez  madame , mais 
c’est  pour  la  dernière  fois.  Recevez  mes 
éternels  adieux.  Je  6uis  l’objet  de  votre 
liaine  r vous  avez  fait  le  malheur  de  ma 
vie.  Je  pars  assuré  du  bonheur  de  la 
vôtre.  Adieu. 

CÉLIE. 

Vous  ne  répondez  rien  l vous  baisse* 
les  yeux  l'un  et  l’autre  , et  vous  gardez 
le  silence.  Chevalier , je  voulois  tout-à- 
l’heure  vous  retenir  , et  calmer  votre 
fureur.  Je  ne  pou  vois  vous  croire , et 
même  à présent  je  ne  puis  me  persuader 
ce  que  je  vois.  (Au  marquis.  ) O ciel  1 
vous  n’êtes  pas  déjà  justifié. . . . Un  mot , 
hélas  î yous  suffisoit  poux  l’être. ...  Il 
n’est  pas  prononcé. . . . Ingrat  ! est  - il 
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possible  ? ( Elle  tombe  dans  un  fauteuil, 
accablée  de  douleur.  ) 

• LE  MARQUIS,  très-froidement. 

De  quoi  vous  plaignez-vous , madame? 
Vous  ne  m’aimez  pas  , je  ne  vous  l’ai  pas 
reproche  , je  me  soumettais  à vos  ri- 
gueurs : je  l’avoue  , ce  moment  - ci  me 
console. 

C É L I e. 

Je  ne  vous  aimois  pas  ! . . Ali  ! cruel , 
vous  ne  l’avez  jamais  cru.  Vous  me  con- 
noissiez  mieux  que  moi-même.  Trop  de 
sentiment,  un  excès  de  délicatesse  , voilà 
mes  crimes  : ils  me  coûtent  votre  cœiy\.. 
votre  cœur  et  la  vie.  ( A Lucinde.  ) Et 
vous  , madame  , vous  n’avez  donc  paru 
Vous  attacher  à moi  que  pour  mieux  me 
percer  le  sein...  Un  même  instant  m’a 
tout  ravi!  Où  porterai -je  ma  plainte? 
Qui  pourra  me  consoler  ? Partez partez 
l’un  et  l’autre  ; dérobez-vous  à l'horreur 
de  me  voir.  J’en  mourrai , je  le  sens  $ 
mais  vos  remords  me  vengeront. 
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LE  CHEVALIER. 

O à suis- je  , grand  Dieu  ! O jour  de 
malheur  , de  haine  et  de  perfidie  ! 

L U C I N D E , • chevalier  , très - 
froidement. 

De  quoi  vous  plaignez  - vous  , mon- 
sieur ? vous  ai-je  jamais  promis  de  l’a- 
mour ? Manqué-je  à ma  parole  , à mes 
sermensî  parlez. 

LE  MARQUIS,  courant  se  jeter 
aux  pieds  de  Ce'lie. 

La  feinte  est  trop  affreuse  et  trop 
longue  , mon  coeur  ne  peut  la  soutenir 
davantage. 

CÉLIE. 

Est-il  possible  ? 

LUCINDE,<ztf  chevalier  , en  lui 
donnant  la  main. 

Chevalier , si  j e m’applaudis  de  n’avoir 
rien  promis  , c’est  pour  prendre  aujour- 
d’hui l’engagement  le  plus  doux  etr  le 
plus  cher. 
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LE  CHEVALIER. 

Ah  ! Lucinde , est-il  bien  yrai  ? 

L U C I N D E. 

Oui  , chevalier  , je  vous  aime  depuis 
le  premier  instant  que  j e vous  ai  connu  $ 
la  fierté , le  caprice , vous  éloignèrent , 
rameur  en  triomphe  aujourd’hui.  La 
reconnoissanee , l’estime  , tout  me  parle 
pour  vous  j mais  croyez  que  l’amour  le 
plus  tendre  et  le  plus  vrai  m’auroit  seul 
décidée  sans  le  secours  de  la  raison. 

LE  CHEVALIER. 

Lucinde  ! ma  chère  Lucinde  ! puis- je 
croire  enfin  à cet  excès  de  félicité  l 

C t L I E. 

Et  .nous  les  accusions..  « et  nous  ayons 
pu  les  croire  coupables  ! 

LE  CHEVALIER  j embrassant  le 
marquis. 

Quelle  étoit  mon  erreur  ! j’ai  douté  de 
ton  amitié  : je  te  dois  trop  pour  n’ëtre 
pas  sûr  encore  d’étre  pardonné.  Mais 
qui  peut  réparer  mon  crime  ? 

\ 
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LE  MARQUIS. 

Votre  bonheur , celui  dont  nous  allons 
tous  jouir. 

' L U C I N D E. 

Ma  chère  Célie  , oublions  à jamais  la 
métaphysique  , les  fausses  délicatesses  , 
et  les  systèmes  : un  sentiment  fidèle  et 
vrai  .vaut  mieux  que  tous  les  vains  rai- 
- sonnemens  de  l’esprit. 

FI  N. 
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P EUS  O N N A G E S. 

La  marquise  de  ROZ  ANNE. 

Le  commandeur  de  ROZANNE,  beau-frer e 
de  la  tnarquise. 

La  vicomtesse  de  BLÉMONT,  cousine  de 

* * y. 

la  marquise. 

L’abbé  DUR  A N D , précepteur  du  comte  de 
Roxanne , fils  de  la  marquise . 
VICTOIRE,  femme  - de  - chambre  de  la 


marquise. 


La  scène  est  a Paris , che\  la  . marquise. 


C 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

L’ABBÉ  DURAND,  VICTOIRE. 

, L*  A B B É. 

\ • 

M ad  a m e la  marquise  est  sortie  !... 

VICTOIRE. 

Mon  Dieu , oui , pour  la  troisième  fois 
du  jour. 

L*  A B B É. 

La  troisième  fois , il  n’est  pas  midi] . . . 

VICTOIRE. 

La  pauvre  femme  peut  - elle  tenir  en 
place  depuis  le  départ  de  M.  le  comte. . . 
Ah  ! c’est  une  mère  celle-là.  . . 

L*  A B B É. 

Son  inquiétude  est  naturelle ...  à la 
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veille  d’une  bataille , qui  peut-être  va 
lui  ravlï  un  lils  unique  , le  meilleur 
sujet...  le  mieux  né...  ce  n’est  pas  parce 
qu’il  est  mon  élève  ; mais  il  est  certain 
que  je  ne  vois  point  de  jeunes  gens 
qu’on,  puisse  lui  comparer...  A quinze 
ans  il  sayoit  le  latin  comme  moi. 

' s - . ( 

VICTOIRE. 

Et  puis  il  aime  madame....  Ah  , mon 
Dieu , que  leursadieux  furent  touchans... 
M.  le  comte  qui  n’a  voit  jamais  vu  la 
guerre  , étoit  bien  aise  d’y  aller...  Mais 
il  quittoit  madame  pour  la  première  fois 
4e  sa  vie  , et , malgré  la  gloire,  il  avoit 
le  coeur  bien  gros.  Madame  , de  son 
côté  , Vouloit  ne  pas  pleurer  , mais  on 
voyoit  qu’elle  étouffoit.. . . aussi,  après 
qu’il  fut  sorti  de  sa  chambre  , elle  pensa 
mourir. 

L*  A B B É. 

, . * l 

Cependant  je  l’ai  vue  pendant  la  paix 
desirer  vivement  la  guerre  \ afin  qué‘ 
M.  le  comte  de  Rozunne  put  avoir  des 
occasions  de  se  distinguer. . . . Elle  pa- 
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roissoit  alors  aimer  tant  la  gloire.  . . . 

VICTOIRE. 

Oui , mais  de  loin  seulement...  car,  de 
près,  je  vous  assure  qu’elle  la  trouve 
beaucoup  moins  belle. 

L’  A B B È. 

Elle  n’est  pas  la  première  de  cet  avis. 

VICTOIRE. 

Ce  n’est  pourtant  pas  qu’elle  manque 
découragé;  je  vous  assure  que  si  elle’ 
avoit  pu  suivre  M.  le  comte,  et  partager- 
tous  les  périls  qu’elle  redoute  pour  lui , 
elle  se  seroit  trouvée  bien  heureuse. . . 

* • T 

l’  a b b é. 

Dites  - moi  donc  , mademoiselle  Vic- 
toire , où'est-elle  à présent  ? . . . 

VICTOIRE. 

/ 

Chez  son  amie  madame  la  maréchale  , 
pour  savoir  s’il  n’y  a pas  quelques  nou- 
velles. Leurs  deux  enfans  sont  à l’année, 
ils  sont  amis  l’un  et  l’autre  : voilà  ce  qui 
fait  cette  grande  liaison 
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L*  A B B i. 

Et  puis  madame  la  maréchale  est  plu* 
à portée  qu’une  autre  de  savoir  des  nou- 
Telles  j elle  est  soeur  du  ministre. . . 

VICTOIRE. 

Il  couroit  hier  un  bruit  sourd  que  la 
bataille  étoit  donnée...  mais  cela  ne  s’est 
pas  confirmé...  Ali  ï si  cette  incertitude 
dure  encore  quelques  jours  , je  crains 
que  madame  n’y  succombe  à la  fin.«. 
l’inquiétude  et  la  douleur  la  tuent.... 

L’  A B B É. 

Ï1  est  vrai  qu’elle  est  bien  changée. 

VICTOIRE. 

Son  caractère  est  encore  plus  changé 
que  sa  figure  j elle  qui  est  naturellement 
si  douce , si  égale , je  ne  la  reconnois 
plus  depuis  que  M.  le  comte  est  parti.... 
lui  rien  l’aigrit , la  met  en  colère. . . et 
puis  elle  a toutes  sortes  de  foiblesses 
qu’elle  méprisoit  elle -même  avant  ce 
moment. . . Elle  croit  aux  songes  5 quand 

elle 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE.  '409 

elle  a fait  un  mauvais  rêve  , la  voilà  de 
mauvaise  humeur  pour  toute  Ajournée. 
Hier  matin  j’ai  cassé  son  miroir  , elle 
en  a presque  pleuré.  M.  l’abbé  , vous 
qui  êtes  si  savant , expliquez  cela,  si  vous 
pouvez. . ..  ; . , - . . . 

. : , * , . 

L A B B É. 

>i--i  - . ! . .Ai.:'.:  'j  ; ‘ . 

Cela  est  tout  simple  : madame  la  mar- 
quise , comme  toutes  les  femmes , n’a 
jamais  fait  d’études;  elle  est  ignorante  et 
erédule  ; ef  cC's  deux  choses  conduisent  à 
la  superstition.  ■ ' 1 

t f-  .... 

t ;i  ] 1>t  VICTOIRE. 

Mais  je  la  sers  depuis  quinze  ans,  et 
je  l’ai  toujours  vue.,  jusqu’à  cet  instant , 
à müle  lieues, de  toutes  ces  misères;  elle 
s’en  moquoit  même , et  m’en  a corrigée  ^ 
moi  qui  vous  parle.  Dans  le  temps  de  si  • 
grande  maladie , quel  courage  n’a-t-ellg 
pas  montré  !...  elle  regrettoit  son  mari 
et  son  fils;,  car  feû  monsieur  vivojt  en-r 
core...  mais  elle  disoit  : Je  laisse  à mon 
fils  un  bon  père , je  nréurs  tranquille  : 
Vous  en  sop venez- vous  ? > b » . . . f • 

Tome  /.  * o 
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L*  A B B É. 

* Oh!  comme  d’hier. 

N ’ 


VICTOIRE. 

«.  Eh  bien , elle  n’avoit  pourtant  pas  fait 
plus  d’études  alors  qu’à  présent , .et  elle, 
étoit  ce  que  vous  appelez  philosophe  , et, 
de  plus  , jeune  et  jolie  : comment  arran- 
gez-vous cela  ? • 


L ABBE. 

«»  .'  . *■  ■■  t ■ J i t Y 


i II  y a long- temps  qu’un  sage  a dit  ^ 
que  l’histoire  du  coeur  humain  est  in,ex-i 
plicabie  et  incompréhensible  , et  cette 
sentence  regarde  particulièrement  les 


&àhmes. 


i:» 


, lu  vlCTOIR  E.  1 

cr,  'j‘: ■ . .-lue,:  . ••  A • 

Je  ne  me  soucie  gu ere  de  votre  sage  , 

|»uisï}u’il  est  aussi  ignorant  que  moi. 

j ; J s ■ î , L A B B „E.  j. 

i Mort  erdfer.t  tout  le  fruit  de  la  science  j 
c’esble  doute  oul’ifcceriitude.'  * 

J ■ J.*.  iî  ' j(t  * ' 'y’it  l.l  , • • 

.y  4 ç T o I R ea  ; tii 

. ....  • I.  < ■ » 1 • - * I O f 

Pourquoi  donp  se  tant  fatiguer  sur  des 

*>  * ' » ; 
l.-  * ’ 
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livres  , puisqu’un  docteur  ou  moi  c’est  la 
même  chose....  Mais  quelqu’un  vient... 

L*  A B B É. 

C’est  peut-être  madame. 

VICTOIRE. 

Oh , non , c’est  sa  cousine  la  vicom- 
tesse de  Blémont. 

L'  A B B É. 

Oh  ! je  m’en  vas  , elle  est  trop 
bruyante  pour  moi.  C’est  une  étourdie... 
une  coquette. . . . 

VICTOIRE,  en  riant. 

Vous  lui  en  voulez  de  plus  loin. .. . 
Elle  s’entend  à tourner  les  têtes.  M.  le 
comte  de  Rozanne  pourroit  en  dire  dea 
nouvelles. . . . 

L’  A B B É 

C’est  une  pernicieuse  femme  ! Heu- 
reusement que  l’empire  usurpé  par 
toutes  celles  qui  lui  ressemblent,  n’est 
jamais  de  longue  durée. . . . 

VICTOIRE. 

4 » • 

Paix  donc , la  voilà...  ( L’abbè  sort.  ) 

S * 
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SCÈNE  II. 

VICTOIRE,  LA  VICOMTESSE. 

la  VICOMTESSE  , parlant  de  la  porte, 

.AlLLONS  , je  vais  l’attendre  ici...  A ictoiie, 
je  vous  en  prie.,  donnez-moi  un  fauteuil, 
je  suis  lasse  à mourir, 

. VICTOIRE. 

Madame  ne  tardera  pas.  . . • 
la  vicomtesse. 

* « 

Je  suis  venue  hier , mais  on  me  dit 
qu’elle  étoit  malade  , et  ne  voyoit  per- 
sonne. . . . 

VICTOIRE. 

Mon  Dieu  oui , et  pour  un  sujet  qu’on 
ne  devineroit  jamais , parce  qu’elle  avoit 
entendu  tirer  le  canon  des  Invalides  ; car 
le  roi  est  venu  liier  à Paris, . . . 

LA  VICOMTESSE. 

Eh  bien  ! après. .. . * 
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VICTOIRE. 

Eh  bien  , madame  , j’étois  seule  avec 
elle  dans  sa  chambre  ; elle  paroissoît 
assez  tranquille  , lorsque  tout-à-coup , 
en  entendant  ce  maudit  canon,  elle  a 
tressailli , et  s’est  écriée  : Qu’ est- ce  que 

c’est  que  cela  ? C’est  le  roi  qui 

passe  , madame. . . . Ah  ! quel  affreux 
bruit , a-t-elle  répondu  !...  Et  puis  ell® 
s’est  mise  à fondre  en  larmes  } ce  qui  a 
duré  jusqu’au  soir. 

LA  V I C O MT  ESSE. 

Ah  ! j’en  suis  charmée  ; je  ne  suis 
donc  pas  la  seule  personne  à qui  le  canon 
fasse  une  impression  aussi  forte  ! Depuis 
la  guerre , je  ne  puis  l’entendre  sans 
éprouver  des  fréinissemens  intérieurs.... 
des  agacemens  de  nerfs....  une  certain® 
oppression  !...  On  ne  peut  définir  cela... 
Enfin  , je  suis  bien  aise  que  madame  de 
Rozanne  soit  comme  moi  ; cela  me 
prouve  que  je  ne  suis  pas  folle...  Com- 
ment se  porte -t-elle  aujourd’hui  ? 

S 3 
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V I C T O I R E. 

Oh  ! toujours  de  même  ; elle  ne  dort 
point. 

-LA  VICOMTESSE. 

Qu’est-ce  qui  dort  pendant  la  guerre  ? 
On  est  si  agitée...  Savez-vous  , Victoire, 
si  madame  de  Rozanne  a sa  loge  aujour- 
d’hui ? 

VICTOIRE. 

Je  l’ignore; . . . car,  depuis  la  déclara- 
' tion  de  la  guerre  , madame  n’a  pas  mis 
le  pied  aux  spectacles. 

LA  VICOMTESSE. 

Quelle  folie  !...  Mais  cela  dissipe. . . . 
Moi,  sans  la  comédie,  je  serois  morte. . . . 
Plus  on  est  sensible , plus  on  a besoin  de 
-distraction....  Je  me  laisse  traîner  au  bal, 
à l’opéra  : assurément  ce  n’est  pas  mon 
goût  qui  m’y  conduit  , mais  c’est  la 
raison. 

VICTOIRE. 

Sans  doute.  A quoi  .bon  tomber 
malade? 
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» 

LA  VICOMTESSE. 

Victoire  , comment  trouvez-vous  ma 
robe  ?;  - 

» 

VICTOIRE. 

Charmante  ; mais  madame  est  habillée 
de  bien  bonne  heure. 

, LA  VICOMTESSE. 

Oh  ! c’est  que  je  ne  dois  pas  rentrer 
chez  moi  de  la  journée.  . r . Je  hais  ma 
maison. ..... 

V.  ,1  .C  T.  O I R E.  . 

Depuis  l’absence  de  M.  le  vicomte  de 
. Blémont  ? j; 

LA  VICOMTESSE. 

Elle  me  paroît  un  tombeau. . ...  C’est 

j » , • r • .*  V 

une  cruelle  chose  que  la  guerre. .... 
Craindre  pour  un  mari , des  Frères  , des 
parens , des  amis. ... 

. *•  ' i : ■ 

V I C T O I R E » à pan. 

Et  même  un  amant.  ... 

S 4 
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. * 

LA  VICOMTESSE. 

Victoire , il  y a bien  long-temps  que 
vous  êtes  à madame  de  Rozanne  ? 

VICTOIRE. 

Oui } madame  , sept  ou  huit  ans  ayant 
votre  mariage , à-peu-près. 

) 

LA  VICOMTESSE. 

C*est  une  bonne  femme  que  madame 
de  Rozanne  ; elle  a été  belle , à ce  que 
i’on  dit.  - ■■ 

• . v 

VICTOIRE. 

Elle  l’est  bien  ëtocbre. . ... 

LA  V I COMTE  SS  E. 

On  prétend  qu’elle  se  peint  les  sour- 
cils. . . , mais  je  n’en  crois  rien. 

VICTOIRE. 

* ‘ > ■ : • : i 

Si  cela  est , je  ne  suis  point  dans  la 
; confidence  ; mais  ce  qu’il. y a de  certain, 
c’est  que  la  chose  qui  l’occupe  le  moins  , 
c’est  sa  figure;  et  dans  auoun  temps  elle 
n’a  paru  s’en  soucier , pas  même  du  vi- 
vant de  Monsieur.  , , / 
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LA  VICOMTESSE,  riant . 

Du  vivant  de  Monsieur Vous 

croyez  donc  qu’une  veuve  doit  renoncer 
à plaire  ?...  et  qu’on  ne  peut  avoir  cette 
prétention  que  pour  un  mari  ?...  Du 
vivant  de  Monsieur  est  charmant , je 
m’en  souviendrai...  Quel  âge  avez-vous^ 
Victoire  ? 

VICTOIRE.* 

Trente  et  un  ans , madame. 

LA  VICOMTESSE. 

Trente  et  un  ans  ?...  Vous  aveæ 
beaucoup  d’innocence  pour  votre  âge. . . 
Mon  Dieu , mon  enfant , donnez- moi  ce 
tabouret , car  j’ai  les  pieds  si  enflés. . . . 
Ce  maudit  bal  d’hier. ... 

VICTOIRE. 

Madame  a dansé  cette  nuit  ?... 

LA  VICOMTESSE. 

Eh , mon  Dieu,  oui. . ..  On  dit  que  la 
danse  est  un  exercice  si  sain. . . Il  est 

f * T 

bien  vrai  qu’à  moi  elle  m’est  nécessaire. 

S 5 
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Il  me  faut  du  mouvement,  de  l’action... 
sans  cela  je  tombe  dans  des  vapeurs  6Î 
noires. . . . 

VICTOIRE. 

^ a . « , f 

r Oserai-je  demander  à madame  le  nom 
tde  son  médecin  ? . 

* i ' 

0 

LA  VICOMTESSE. 

Pourquoi  ? 

V I C T O I R Eï 

C’est  que  je  voudrois  le  prendre  $ car 
il  me  semble  que  ses  remèdes  ne  sont 
pas  fâcheux. ...  Et  le  régime  qu’il 
prescrit  à Madame  , lui  réussit  si  bien  ; 
elle  est  si  fraîche. . . . 

LA  VICOMTESSE. 

Je  suis  bien  maigre  pourtant.  ...  Et 
puis  j’ai  la  manie  de  ne  point  mettre  de 
rouge  le  matin  , et  je  suis  pâle  comme  la 
mort.* 

VICTOIRE. 

Réellement , madame  , vous  n’avez 
point  de  rouge  ? 


COMÉDIE.  4»  9 

LA  VICOMTESSE. 

Pas  ^apparence. 

VICTOIRE. 

Assurément  on  ne  l’iinagineroit  pas. 
( A part.  ) Aussi  je  n’en  crois  rien. 

LA  VICOMTESSE. 

Mais  madame  de  Rozanne  ne  vient 
point. 

VICTOIRE. 

En  effet , cela  est  singulier....  Mais 
apparemment  qu’en  sortant  de  chez 
madame  la  Maréchale , elle  aura  été  à 
la  Conciergerie  ouauxEnfans-Trouvés. 

LA  VICOMTESSE. 

Comment  ! Qu’est-ce  que  c’est  que 
cela  ? 

. i : : j ; • : ' ■ \ , ’ • . i 

y I„C  T O I R E. 

Oh  ! c’est  que  madame  va  de  temps 
en  temps  délivrer  des  prisonniers,  et 
porter  de  l’argent  aux  Enfans-Trouvés  ; 
et  puis  quelquefois  la  pitié  la  saisit  au 
point , pour  qilelques-uns  de  ces  petit* 

S 6 
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infortunés , qu’elle  s’en  charge  tout-â- 
fait.  Et , à ma  connoissance , j’en  sais 
quatre  qu’elle  fait  élever  '}  elle  est  bien 
charitable..  ; , t j 

LA  VICOMTESSE. 

....  .-  > • » • ' • • ' • : 

J’aime  cela...  J’aime  la  bienfaisance... 

Victoire  , voyez  si  mes^gens  sont-lâ  , je 
vous  en  prie  } car  -il  faut  que  je  m’en 
aille.  Vous  direz  à madame  de  Roxanne 
que  je  suis  au  désespoir  de  n’avoir  pu 
l’attendre  plus  long-temps  ; mais  je  re- 
viendrai ce  soir.  A-t-elle  eu  des  nou- 
velles de  son  fils , lundi  dernier  ? 

VICTOIRE. 

• U.  ; 4 » 

' ' i * 

Oui,  madame  } mais  point  depuis. 

LA  VICOMTESSE. 

Je  partage  bien  toutes  ses  inquiétudes 
assurément,  je  l’aime  de  toute  mon  ame, 
et  son  fils  aussi.. . . ... 

VICTOIRE. 

Madame,  en  effet,  doit  un  peu  d’amitié 
à JM.  le  comte. 
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LA  VICOMTESSE. 

Parce  qu’il  est  mon  cousin  , n’est- ce 

pas , Victoire  ?... 

-!•  J 

V I C T 0.1  R E. 

Enfin , madame , je  m’entends. 

LA  VICOMTESSE. 

M.  de  Rozanne  m’intéressebeaucoup... 
Il  n’est  pas  mon  ami , mais  je  sens  qu’il 
le  séra.  Présentement  il  est  trop  jeune 
encore. ... 

VICTOIRE. 

Mais  , madame  , il  a vingt-deux  ans. 

LA  VICOMTESSE. 

Mais  savez-vous  , Victoire  , que  je 
suis  très- vieille  , moi  , j’ai  un  an  de 
plus  que  lui. 

VICTOIRE,  à part. 

Bon , elle*se  rajeunit  de  quatre  ans. 
( Haut.)  En  vérité  , madame,  vous  n’en 
paroissez  pas  avoir  plus  de  vingt. 

LA  VICOMTESSE.  • 
Il  est  yrai  que  je  pourrois  facilement 
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cacher  mon  âge  j mais  je  le  dis  bonne- 
ment. Adieu  donc  , ma  chère  Victoire... 
A propos  , n’oubliez  pas  de  demander  à 
madame  de  Rozanne  sa  loge  à la  Co- 
médie Française  , si  elle  n’en  a pas 
disposé. 


VICTOIRE. 

Oui , madame. 

LA  VICOMTESSE. 

Vous  m’enverrez  le  billet  , je  vais 
laisser  ici  un  de  mes  gens  pour  l’at- 
tendre. 

, • ■ ' ■ 

VICTOIRE. 

» ' ? 

Je  vais  appeler  les  gens  de  madame. 


LA  VICOMTESSE. 

Non  , non , cela  n’est  pas  nécessaire  ; 
mais  seulement  ressouvenez-vous  de  la 
loge ^ 

VICTOIRE. 

Vos  ordres  seront  exécutés , madame. 

LA  VICOMTESSE. 

c 

Adieu  , Victoire  $ én  vérité','  yous  êtes 
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fort  aimable  r mais  envoyez-moi  mon 
billet , et  faites-le  écrire  devant  vous 
car  quelquefois  madame  de  Rozanne  est 
si  légère , qu’elle  pourroit  fort  bien  l’ou- 
blier. Mon  Dieu , je  me  sauve  j il  est 
midi  trois  quarts.  ( Elle  sort.’) 


. SCÈNE  III. 

VICTOIRE,  seule, 

• • * 

Vo  i l a une  bonne  tête. . . . Elle  est 
jolie..  . mais  bien  folle.  . : Grand  Dieu  î 
quel  chagrin  elle  a pensé  donner  à ma- 
dame.... J’ai  vu  le  moment  où  M.  le 
Comte  , séduit  par  ses  coquetteries  , 
alloit  s’y  attacher  tout*debon...  heureu- 
sement que  cela  n’a  pas  duré.  Mais 
j’entends  un  carrosse....  Oh,  pour  le 
coup  , c’est  sûrement  madame. 
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SCÈNE'IY. 

yiCTOIRE  , L’ABBÉ  , LA 
MARQUISE. 


VICTOIRE.  ..  , 

bien  , monsieur  l’abbé  , est-çe 
madame  ?... 

L*  A B B É. 

Oui , la  voilà.  ( La  marquise  arrive.  ) 

VICTOIRE. 

Elle  a,  l’air  encore  plus  triste  qu’à  son 
ordinaire. 

la  marquise. 

- Mon  beau-frère  est-il  venu? 

VICTOIRE. 

M.  le  Commandeur  ?...  Non  , ma- 
dame. 

L’  A B B i 

Eh  bien  , madame  , point  de  nou- 
velles? .... 
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LA  MARQUISE. 

• Non.  La  Maréchale  a fait  partir  ce 
tnatin  un  de  ses  gens  pour  Versailles  ; 
il  n’est  pas  encore  revenu.  . . Aussi-tôt 
qu’il  le  sera , elle  m’enverra  la  réponse 
de  son  frère.  J’ai  laissé  chez  elle  Lapierre 
pour  l’attendre.-.  . . 

VICTOIRE. 

A quelle  heure  madame  veut- elle 
dîner  ? 

LA  MARQUISE.. 

• ' Je  pense  que  Lapierre  est  une  bête.... 

, J’aime  mieux  charger  Saint-Jean  de  cette 
commission. 

. v » I 1 

4 ’ 

L*  A B B É. 

Mais  , madame il  ne  faut  pas  beau- 
coup d’esprit  pour  apporter  une  lettre. 

L A i M A R Q U I S E. 

Enfin  9 je  veux  que  Saint-Jean  y aille  ; 
Victoire  , courez  le  lui  dire. . . Ecoutez 
donc  : qu’il  fasse  seller  un  cheval , afin 
de  pouvoir  revenir  plus  vite. 
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VICTOIRE* 

Seller  un  cheval  ; madame  la  Maré- 
chale demeure  à deux  pas  d’ici. 

LA  MARQUISE.' 

Ce  ne  sont  pas  des  conseils  que  je  vous 
demande...  faites  ce  que  je  vous  dis, 
sans  tant  raisonner. 

i - . . 

VICTOIRE,  à 'part. 

Seller  un  cheval  pour  aller  au  bout 
de  la  rue...  Allons...  ( Elle  -veut  sortir.  ) 

LA  MARQUISE,  Az  rappelant . 

Mademoiselle  , vous  direz  qu’on  n’ôte. 
pas  mes  chevaux , parce  que  je  peux 
sortir  d’un  moment  à.l’autre. 

VICTOIRE. 

• Oui . madame.  ( Elle  sort.  ) 

LÀ  MARQÜISÊ. 

~T 

L’abbé , je  vous  prie  de  demander  ma 
liste  , j’en  veux  rayer  quelques  per- 
sonnes , qui  sûrement  ne  me  donne- 
roient  pas  de  nouvelles. 
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l’  a b b i. 

Je  vais  vous  la  chercher.  ( Il  sort.  ) 

- • , * 

LA  MARQUISE,  seule. 

O mon  fils  !...  mon  fils  !...  Quelle 
situation  que  la  mienne....  Tout  ce  qui 
m’entoure  me  devient  odieux.  Hélas  ! il 
semble  que  personne  ne  sente  comme 
moi , exicepté  la  Maréchale  cependant  : 
aussi,  comme  je  l’aime  ! . * . combien  elle 
m’est  devenue  chère!...  ( Elle  s’assied.) 

Je  suis  aujourd’hui  d’un  accablement..,. 

Je  ne  puis  me  soutenir. ...  Je  ne  sais  ce 
que  j’ai...  cela  n’est  pas  naturel....  Mon 
Dieu  , si  c’étoit  un  pressentiment....  Ah! 
mon  fils....  {Elle  tombe y la  tête  appuyée  * 
sur  ses  mains.  ) 


v 


Digitized  by  Google 


42 8 LA  TENDRESSE  MATERNELLE, 


SCÈNE  y. 

t 

LA  MARQUISE,  L’ABBÉ, 

( tenant  la  liste.  ) 

LA  MARQUISE. 

En  Rien  ! l’abbé, Saint- Jean  est-il  parti? 
l’  A’  B B É. 

Oui , madame  , il  monte  à cheval. . . . 
( Il  lui  donne  la  liste.  ) Yoilà  la  liste 
que  vous  avez  demandée. 

La  MARQUISE. 
.Voyons , lisez. 

L*  A B B É,  lisant . 

M.  le  président  d’Arcy. . . . 

LA  MARQUISE. 

Ah  ! rayez  celui-là...  J’ai  pris  tous  les 
gens  de  robe  en  aversion...  Ils  sont  trop 
heureux  pour  moi. 

l’  a b b É. 

Mais  monsieur  le  président’  est  votre 
oncle.  . « 
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LA  MARQUISE. 

Eh  ! que  m’importe  ?...  . 

L*  A B B É. 

Je  cherche  mon  crayon...  Ah,  le  voicL 
( II  efface..,.  Il  lit.  ) Hom....  Monsieur 

yotre  beau-frère  , cela  va  sans  dire 

Passons.  ( Il  lit.  ) Monsieur  le  baron 
d’Erville.. .. 

LA  MARQUISE. 

Ah  ! laissez  celui-là , le  pauvre  homme 
est  aussi  affligé  que  moi  ; son  neveu, 
comme  mon  fils  , fait  sa  première  cam- 
pagne. ... 

L*  A B B É. 

Le  baron  d’Erville. . . . c’est  celui  qui 
est  si  vieux,  si  sourd....  Vous  avez  bien 
changé  pour  lui  ; car  je  me  souviens' 
qu’autre  fois  il  vous  ennuyoit  cruelle- 
ment. 

LA  MARQUISE. 

Après  ? 

' L*  A B B É.  f 
Madame  la  duchesse  de  Ponteuil. 

N. 
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LA  MARQUISE. 
Elfacez-Ia. 

L’  A B B É,  1 

Mai$ , madame  , elle  étoit  votre  amie. 

' 'LA  MARQUISE. 

Mon  amie une  femme  en  procès 

avec  ses  enfans. . . . une  femme  qui  les  a 
vus  partir  l’un  et  l’autre  avec  une  indiffé- 
rence , une  dureLé. . . . 

L*  A B B É. 

v , 

De  tout  temps  l’intérêt  a divisé  les 
hommes.  Quand  on  a un  peu  lu  , on 

Sft.lt*  • « • 

la  marquise. 

Ah  ! faites-moi  grâce  de  vos  citations , 
M.  l’abbé  , je  vous  en  prie. 

L A B B Éj  à part. 

T , • * • > 

Quelle  humeur  ! ( Haut  , il  lit.  ) 
Madame  de  Senantès.  . v 

LA  M A R Q Ü I SE. 

Effacez,  effacez...  Elle  est  Yeuye  -,  elle 
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n’a  ni  enfans , ni  frères  j elle  ne  prend 

d’intérêt  à rien. 

.*  * 

L*  A B B É Ht. 

Madame  la  vicomtesse  de  Blémont. 

: , LA  M A,  R Q U I S E. 

■Laissez  celle-là... quoiqu’il  y ait  quinz$ 
jours  que  je  n’en  aie  entendu  parler. 

L’  A B B É.  1 

. i.,Uf  . i.  './J.  1 ■ \ 

c Par  exemple,,  celui?] A m’étonne.  Une 
coquette  qui.  vous  a donné  tant  de  cha- 
grin , qui  est  cause  que  M.  le  comte  a 
refusé  l’établissement  le  plus  avanta- 

f T •? 

gens:  : une  évaporée  que  je  vous  ai  vu 
eraiadre.,  et  même  haïr. . . . 

• ' r L •!»'  . - ,•»  •;  . 

L A MARQUIS  E. 

v ? § 1 * ' > 

Tout  cela  n’existe  plus...*  Au  fond  , 

elle  n’a  pas  un  mauvais  coeur. . ,\  Elle 
aimoit  mon  fils. . . . 

% - r t « ' r 

j ' y ■ ! 1 1 , . . ’r  : : • L 

LABBE* 

« - * ? .•  i-  . 'iH 

- Elle  l’aimoit,,,.:  Elle  l’&impjt , et,  c’est- 
là  le  titre.... 
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LA  MARQUISE. 

Mon  Dieu  ! l’abbé , il  y a des  faiblesses 
qu’il  faut  condamner  , mais  qu’on  doit 
plaindre... D’ailleurs,  vous  savez,  comme 
moi,  qu’il  n’y  a eu  que  de  l’étourderie 
dans  sa  conduite.  La  vicomtesse  est  lé- 
gère ,x  mais  elle  est  honnête  ; . . . et  si 
elle  a eu  le  malheur  d’étre  sensible.  ... 
puis  je  lui  refuser  la  consolation  de  venir 
s’attendrir  avec  moi. . . . Non  , non  , si 
son  ame  souffre  1er»  secret  ;.îuw  qu’elle 
vienne,  qu’elle  vienne  ici , elle  y sera 

bien  reçue.  >’  i-  . *•  i ,-j-. 

' r « 

. ' > ! 

L A B B E.  # 

En  vérité  , madame  , vous  à qui  j’ai 
toujours  reconnu  des  principes  si  purs 
et  si  délicats  , je  l’avoue , vous  me  sur- 
prenez infiniment.  - ; { , *• 

LA  MARQUISE. 

Je  vous  surprends. , . . Ali  ! cela  doit 
être. ...  Il  faudroit  avoir  un  cœur  sem- 
blable au  mien  pour  me  comprendre  ; 
mais  achevez.  • • 

l’abbé. 
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L*  A B B É. 

Voilà  tout. . . . 

LA  MARQUISE. 

- • . - * 

On  vient...  Mon  Dieu  J c’est  peut-être 

Saint-Jean...  Voyez...  Non,  j’y  vas. 

. • - ( Elle  se  lève.) 


S CÈNE’  V I. 

T ' , ' 1 r 

LA  MARQUISE  , L’ABBÉ,  -, 
LE  COMMANDEUR. 

LE  COMMANDEUR. 

Bon  jour,  ma  soeur...  Vous  paroissez 
bien  agitée....  ! ; 

LA  MARQUISE. 

Eh  ! puis-je  être  autrement  2 Mon  frère, 

« —•  # 

ne  savez-vous  rien  de  nouveau  2 

LE  COMMANDEUR. 

Non.  Je  sors  de  chez  le  marquis  de 
Blezac  , qui  doit  être  instruit , comme 
vous  savez. ...  -*•  ; • 

Tome  I.  T 
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LA  MARQUISE. 

Eh  bien  i 

LE  C O M M A N D E U,  R. 

Je  dis  qu’il  doit  être  instruit,, "puisque 
son  neveu  commande  l’armée. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien  , l’avez- vous  vu? 
le  commandeur. 

* ..  > e . . 

Il  est  dans  la  bouteille  à l’encre  , 

. -r  r » «*  J " - » ▼ 

celui-là.  , - . ; c . 

L A M A R Q U I S E. 

Que  vous  M-il  dit  ? • - 0 
L E COMMANDEUR. 

I i . v . —•  * ’ * 

J’ai  donc  été  chez  lui  ; je  comptois  le 
trouver  , parce,  qu’il  a la  goutte  $ et 
point  du  tout  , il  venoit  de  partir  pour 
Versailles. 

r r ' - £ 

. L A MARQUISE. 

Partir  pour  Versailles..* . . malgré  la 
goutte...  Cela  vent  dire  quelque  chose... 
mon  frère. , - 

/,  i 
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LE  COMMANDEUR.  r 

v » 

Eh  bien  , après?  . . . 

L A.  MARQUISE. 

L’abbé , envoyez  encore  chez  la  ma- 
réchale.*;. Non,  envoyons  plutôt»à  Ver- 
sailles . . . Mon  frère b . ' [ ■ j 

L E!  C O M M a D E U R." 

Mais  tout  cela  est  inutile..., ■ Calmez- 
vous....  , . , , 

, ► t » — » * 

, : L'  A B B É..  } •;  • ;.r 

IMadame  la  maréchale  vous  a promis.  ». 

LA  MARQUISE. 

L’abbé  , mon  cher  ahj)é....  de  grâce 
allez  chez  elle... 

LE  COMMANDEUR. 

î / *a 

Mais  quelle  folie  1 . . .. 

•!  j : 1 

LA  M A R Q U-  I S E.. 

J’ai  envie  d’y  retourner. ..  v ■ . 

LE  CO  M M"  A N D E V R. 

Parbleu , écoutez-moi  donc...  J’ai  mon 

T 2 
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valet-de- chambre  à Versailles  , moi... 
Il  est  établi  chez  Blezac , avec  ordre 
exprès , de  ma  part , de  revenir  sur-le- 
champ  s’il  apprend  quelque  chose  de 
nouveau.  C’est  Dumont  , vous  le  con- 
noissee , yous  savez  s’il  est  intelligent  et 
expéditif. • 1 

LA  MARQUISE. 

Mais  s’il  revient , il  ira  chez  vous... 

le  commandeur. 

Eh  non,  non;  comme  je  ne  compte 
pas  vous  quitter  ; je  lui  ai  dit  de  revenir 
ici , parce  qu’il  est  plus  vraisemblable 
qu’il  m’y  trouvera , que  chez  moi. 

.j  L A MARQUISE. 

Vous  ne  me  quitterèz  pas  ?..  . Mon 
frère , qu’est-ce  que  cela  signifie?...  Mon 
Dieu  ! sauriez-vous  ?...  Mon  frère , vous 
me  cachez  peut-etre.... 

le  commandeur. 

A qui  diable  en  avez-vous  ? 

• r L A -;M  A R Q U-ï  S E. 

Vous  ne  savez  rien?,.. 
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LE  COMMANDEUR. 

Mais  quoi  ?... 

LA  MARQUISE. 

De  la  bataille..  Vous  ne  répondez  pas?.. 
Elle  est  donnée...  Monfils...  {Elle  tombe 

dans  un  fauteuil.  ) 

« 

. LE  COMMAN.DEUR. 

, • t • * 

Ma  sœur,  ma  sœur...  vous  me  feriez 
devenir  fou  ; je  ne  sais  rien  de  nouveau , 
je  vous  le  répète  , je  vous  le  jure...  Par- 
bleu , vous  avez  une  rude  tête. 

LA  MARQUISE. 

¥ _ 

• Ah  ! je  respire.  . . Ah  ! mon  frère  , 
pardonnez-moi. . . . Hélas  ! qui  m’excu- 
sera , si  ce  n’est  vous  ? 

LE  COMMANDEUR. 

f , ’ , . t . , 4 

Non , je  ne  vous  excuse  pas , vous  êtes . 
trop  extravagante  aussi.  Que  diable 
votre  fils  est  mon  neveu , il  est  le  der- 
nier de  notre  nom  ; croyez-vous  qu’il 
ne  me  soit  pas  aussi  cher  qu’à  vous?... 

LA  M A R Q tf  I SE.  ! 

Ah!  ne  nous  comparons* point... 

T 3 
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LE  COMMANDEUR. 

Que  diantre  je  ne  vous  reconnois  plus... 
Souvenez-vous  donc  combien  de  fois  vous 
avez , avec  moi,  souhaité  la  guerre.... 

L A MARQUISE. 

Ce  souhait  étoit  inhumain  , insensé  : 
le  Ciel  , en  l’éxauçant , me  punit  assez 
cruellement  d’avoir  pu  le  former... 

LE.  COMMANDEUR. 

Ah  parbleu,  je  crois  que  si  vous  pou- 
viez trouver  un  moyen  de  faire  revenir 
votre  fils,  vous  l’emploieriez  bien  vite  , 
et ..... 

LA  M A R Q U I *S  E. 

s 

O Ciel  ! qu’osez- vous  penser  !...  Ah 

que  vous  me  connoissez  mal  ! Soyez 

bien  sûr  que  sa  gloire  m’est  encore  plus 
chère  que  sa  vie...-. 

* • 

LE  COMMANDEUR. 

Ah  ! voilà  coifime  une  française  doit 
parler....  * 
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L’  A’  B B É. 

• • Il  est  deux  heures madame  ne 

s r 

songe  pas  à dîner.  > 

■'  LE-'^GOMM  AN  D EUR. 

Allons^  allons,  yenez  vous  mettre  à 
table,  ma  soeur. 

. • * i 

-j JL  A M AU  QU  TS.E.  # 

. Non,  je  ne  dîneraipoint  aujourd’hui. 

■ • * * r ...  ; ' t 

LE  COMMANDEUR. 

*'  • ’ • • i, 

Je. ne  souffrirai  pas  cela....  Voulez- 
you8  volistuer  : . . ...  : 

Î * L A ,;.M  À R QU  I S E. 

■ ' ■ .-  ■ • 

Non , mon  frère Mais , en  vérité  , 

c’est  que  j’ai  trop  s.oupé  hier....  Allez  , 
de  grâce,  laissez -moi , je.  vous  en  con- 
jure.;... ; ' . . . ; . 

LE  COMMANDE  U R. 

i •»  , 1 . * , • . ■ * • * 

Allons , venez  l’abbé , il  n’y  a que 
no  usdeux  déraisonnables  dans  la  mai-i 
son.  , . . . ..  . ..  ji. 

( Ils  sortênt.  ) y.  . 

% T4 
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LA  MARQUISE,  seule. 

Mon  fils,  le  dernier  de  son  nom , voilà 
ce  qui  le  frappe....  Ah  Dieu  ! comment 
celte  idée  peut-elle  occuper  ? . . . Que 
l’orgueil  est  vil  et  méprisable  , il  détruit 
tout  autre  sentiment...  Je  ne  suis  bien 
que  seule...  qu’entièrement  livrée  à moi* 
On  contraint  ma  douleur,  mais 
/on  ne  peut  m’en  distraire  un  moment.... 
Je  ne  vis  pas....  non..,,  chaque  matin 
je  voudrois  être  à la  fin  de  la  journée... 
L’incertitude,  l’attente....  l’espoir,  me 
font  compter  tous  les  instans.  Insensée 
que  je  suis  , peut-être.  ; . . Oui , peut- 
être  que  la  situation  cruelle  où  je  me 
trouve  est  heureuse  en  comparaison  de 
celle  qui  m’attend  !....  Quelle  réflexion 
désespérante  ! Hélas , je  demande  des 
nouvelles , et  c’est  peut-être  l’arrêtdema 
mort  que  je  desire....  Si  je  suis  réservée 
au  plus  affreux  des  malheurs  , c’est  du 
moins  une  consolation  que  la  certitude  de 
n’y  pouvoir  survivre.  . . . Moi , vivre 

alors....  et  comment,  et  pour  qui  ? 

ô mon  fils  !...  je  n’existe  que  pour  toi... 
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ta  destinée  fera  la  mienne.  ( bile  tombe 
le  viscige  caché  par  ses  mains  et  par 
son  mouchoir  j et  les  coudes  appuyés , 
sur  une  table  qui  doit  etre  a côté 
d'elle.  ) 


SCÈNE  VII.  V 

• * 


LA  MARQUISE,  VICTOIRE. 


LA  MARQUISE  , se  levant  précipitamment , 
quand  elle  entend  venir  Victoire. 

Qui  vient?  que  me  veut- on? 

VICTOIRE.  . î 

Ce  n’est  rien , Madame  c’est 

Marguerite  , cette  vieille  femme  , que 
vous  avez  tirée  de  la  misere  , qui  vient 
pour  vous  remercier. 

la  marquise. 

Quelle  importunité  , dans  l’état  où  je 
sms...  que  ne  l’avez^ vous  renvoyée  ? 

T 5 
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VICTOIRE. 

Je  voulois  prendre  les  ordres  de  Ma- 
dame. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien , dites-lui  que  je  ne  puis  voir 
personne . . . 

J VICTOIRE. 

Celte  pauvre  femme  est  bien  dans  la 
peine  aussi.  ...  ' 

la  marquise. 

Si  elle  a encore  besoin  d’argent  qu’on 
lui  en  donne. . . . 

VICTOIRE. 

Oh,  ce  n’est  pas  celaj  mon  Dieu, 
grâce  à Madame  , elle  se  trouve  assez 
riche  à présent  i mais  c’est  qu’elle  a un 
fils. ... 

La  marquise. 

Elle  a un  fils  1 . . . 

VICTOIRE. 

Oui  -,  elle  a un  fils  soldat,  et.  . . . 
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LA  MARQUISE. 

Elle  a un  fils  soldat  ! Ah  ! la 

pauvre  femme , que  je  la  plains 

Qu’on  ne  la  renvoie  pas , Victoire  , je 
veux  la  voir.  ... 

VICTOIRE. 

Son  fils,  justement,  est  soldat  daAsle 
régiment  de  M.  le  Comte.  .... 

LA  MARQUISE. 

Qu’elle  vienne , qu’elle  vienne.  . . . 

VICTOIRE. 

Je  vais  la  chercher....  elle  sera  bien 
contente ( Elle  sort.,) 

LA  MARQUISE,  seule.  * 

\ 

Il  me  sera  doux  de  voir  cette  pauvre 
femme  , de  l’entendre , de  pleurer  avec 
elle. . . . Mais,  la  voici.  ( Victoire  re- 
vient avec  Marguerite  ; la  Marquise 
se  levant  et  allant  au-devant  d’elle . ) 
Approchez,  approchez  : Victoire  , lais- 
sez-nous.  ( Victoire  -sort.  ) 

MARGUERITE. 
Pardon , Madame, .... 

T 6 
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LA  M A R Q U I S E. 
.Venez. .... 

MARGUERITE. 

Ah  ! Madame  , vous  m’avez  sauvé  la 
vie  par^vos  généreux  secours.  . . Par- 
donnez-moi , Madame  , si  je  rie  parois 
pas  contente  à vos  yeux.  . . et  si , mal- 
gré moi.  ... 

X A MARQUISE. 

Vous  pleurez , pauvre  femme  1 . . . . 
qu’elle  m’attendrit  ! . , . . 

MARGUERITE. 

Hélas!  Madame,  c’est  que  j’ai  un  fils,. 

■ - ' . . ,i  1 

LA  MARQUISE. 

r ‘ * • . 

J • .•  , ■ 

Oui , je  le  sais Comment  s’ap- 

pelle-t-il ? 

MARGUERITE. 

La  Tulipe , Madame , c’est  son  nom 
de  guerre;  il  est  dans  le  régiment  de 
M.  le  Comte; 

LA  MARQUISE. 

Quel  âge  a-t-il  ? 
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« 

MARGUERITE. 

Vingt  ans,  Madame  ; c’étoit  toute  ma 

consolation Jusqu’au  jour  de  la 

guerre  , j’étois  si  heureuse  , Madame.... 
je  me  portois  bien  , je  pouvois  travail- 
ler, j ’avois  de  quoi  vivre. 

LA  MARQUISE. 

Ma  chère  bonne-femme  , soyez  tran- 
quille , vous  ne  manquerez  plus  de  rien. 

MARGUERITE. 

Oh , Madame  , vous  m’avez  donné 
bien  au-delà  de  mes  besoins.  . . . mais 
mon  fils. . . . Hélas t Madame,  s’il  pé- 
rit , tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi 
me  sera  peut  - être  inutile.  ...  je  crois 
bien  que  le  chagrin 

LA  MARQUISE. 

Non  , non , ma  chère  amie , le  Ciel 
aura  pitié  de  vous  , de  moi. ...  il  dai- 
gnera nous  rendre  nos  enfans. 

A 

MARGUERITE- 

Ah  ! je  le  prie  pour  le  votre  comme 
pour  le  mien- 
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•LA  MARQUISE. 

Vous  priez  Dieu  pour  mon  fils  ! ... 

MARGUERITE. 

Ah  ! oui , Madame  , tous  les  jours  $ 
j’ai  même  commencé  une  neu vaine. 

. ' \ v 

LA  MARQUISE,  tirant  sa 
bourse  et  lui  donnant  de  V argent. 

Tenez  , mon  enfant. ... 

MARGUERITE. 

■ Madame...  en  vérité...  je  n’étois  pas 
venue  pour  cela. . . . 

LA  MARQUISE. 

Prenez  , prenez. . . gardez  cet  argent 
pour  voire  fils , vous  le  lui  donnerez  à 
son  retour. . . . 

MARGUERITE,  s'essuyant  les  yeux. 

O mon  pauvre  la  Tulipe  !...  Excusez , 
madame...  vous  savez  ce  que  c’est  que 
d’être  mère.... 

LA  MARQUISE. 

" ‘ ’ l 

Ecoulez  - moi...  j’écrirai  à mon  fils 
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pour  lui  recommander  le  .vôtre , et  pour 
qu’il  m’en  donne  des  nouvelles...  Je  lui 
écrirai  dès  ce  soir.... 

MARGUERITE. 

Ah  ! madame , que  vous  me  soulagez  ; 
car  si  mon  fils  est  blessé  , qui  est-Ce  qui 
en  prendroit  soin  ? 

LA  MARQUISE. 

Ah  Dieu  ! quelles  funestes  idées...  Et 
si  le  mien  lui-même  !... 

MARGUERITE. 

Pourvu  qu’il  ne  soit  que  blessé  en- 
core!. . . Car  , hélas  ( quand  on  va  à la 
guerre , il  n’y  a que  Dieu  qui  sache  si 
l’on  en  reviendra...  Et  par  malheur  c’est 
le  plus  brave  qui  y trouve  le  plus  de 
dangers...  Et  mon  garçon  est  si  hardi, 

si  entreprenant!.. . 

. * 

LA  MARQUISE.  . 

Allez,  mon  enfant,  allez...  restez  dans 
ma  maison  , je  vous  logerai , je  prends 
soin  de  vous , je  vous  garderai  toujours 
chez  moi,...  Vous  reviendrez  me  voir  $ 
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mais,  dans  ce  moment, allez...  j’ai  besoin 
d’ëtre  seule. 

MARGUERITE. 

Dieu  tous  bénira....  Oui,  madame.... 
tous  reverrez  votre  fils,  vous  le  reverrez 
bientôt  en  bonne  santé...  mon  cœur  me 
le  dit... 

LA  MARQUISE. 

Ab  ! pauvre  femme. . . vous  me  ranimez; 
voilà  le  premier  moment  de  consolation 
que  je  goûte...  Embrassez-moi... 

■MARGUERITE. 

Eli  ! madame  , madame... 

LA  MARQUISE. 

Ma  obère  amie  , quand  mon  fils  re- 
viendra , je  lui  demanderai  le  congé  du 
tien  ; je  l’établirai,  je  le  marierai,  je  te 
le  promets.  • 

• i * 

MARGUERITE,  se  jetant  à ses  pieds. 

Est-il  possible,  madame? 
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: SCÈNE  VIII.. 

• • * , i 

LA  MARQUISE  , MARGUERITE  , 
LE  COMMANDEUR. 

LE  COMMANDEUR. 

Ma  foi  j’ai  bien  dîné...  Mais  en  voici 
bien  d’un  autre...  Que  diable  fait-là  ma 
sœur?. . . 

' , i 

LA  MARQUISE  , relevant  Marguerite . 

Allez , ma  chère  Marguerite , ce  n-’est 
pas  la  dernière  fois  du  jour  que  nous  nous 
verrons  ; allez. 

* 

MARGUERITE,  en  s'en  allant.  ( à part.) 

• O mon  Dieu  , vous  êtes  juste , sauvez 
son  fils  L(  Elle  sort.  ) . . 

» f , . , * 

LE  COMMANDEUR. 

Eh  bien , ma  sœur , vous  voilà  tout 
en  larmes. . . . Sur  mon  honneur  , vous 
devenez,  tout-à-fait  folle. 
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LA  MARQUISE. 

Que  voulez-vous  ! mon  frère  , je  11e 
puis  me  changer. 

LE  COMMANDEUR. 

* Parbleu  , l’abbé  vient  de  me  conter 
un  trait  de  vous  qui  m’enchante. 

LA  MARQUISE. 

- i 

y Quoi  donc  2 . . -, 

LE  COMMANDEUR. 

Yqûs  rayez  tout  le  monde  de  volrè 
liste  , et  vous*  y laissez  madame  la 
vicomtesse  de  Blémont , et  cela  à cause 
des  jolis  desseins  qu’elle  a eus  sur  votre 
fils. . . . Quand  je  me  rappelle  toutes  les 
jérémiades  que  vous  m’atez  faites  sûr 
elle  , vos  craiûteè. . . . vos  gémissemens , 
vos  sanglots.  Ah  ! morbleu , j.e  regret- 
terai toute  ma  vie  , et  ma  sotie  pitié  , et 
tant  de  nuits  passées  à vous  remettre  la 
tête.  Madame  la  vicomtesse  de  Blémont, 
une  folle* décriée.. . . perdue,  une 
impertinente  , dont  j’ai,  moi  pe.rsonnel- 
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lement , toutes  les  raisons  du  monde  de 
me  plaindre. 

LA  MARQUISE. 

Àvez-yous  tout  dit  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Non  , non  , vous  m’entendrez  jus- 
qu’au bout.  Ah  ça , ma  soeur , je  vous 
passe  votre  motif  $ mais  s’il  étoit  aussi 
peu  fondé  qu’il  est  extravagant , qu’au- 
riez vous  à répondre  ? 

LA  MARQUISE. 

Comment  ? 

» 

LE  COMMANDEUR. 

Oui , la  vicomtesse  n’a  ses  entrées 
ici  que  parce  que  vous  supposez  qu’elle 
aime  encore  mon  neveu  , n’est-ce  pas  ? 

LA’  MARQUISE. 

Eh  bien  , après  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Eh  bien  , moi  je  vous  dis  qu’elle  ne 
songe  non  plus  à lui  qu’au  Grand-Turc. 
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'LA  MARQUISE. 

En  vérilé  , mon  frère  je  puis 
penser  sans  aveuglement  qu’il  est  possible 
d’aimer  mon  fils  : il  est  certain  qu’elle 
a eu  du  penchant  pour  lui  j et  la  situa- 
tion où  il  est , son  danger  , doivent 
ranimer  des  sentimens  qui  n’ont  jamais 
été  parfaitement  détruits. 

LE  COMMANDEUR. 

Des  sentimens  ! . . . . Vous  me  faites 

rire Oui , la  vicomtesse  est  bien 

une  femme  à sentimens Votre  fils 

" est  jeune  , joli  , bien  tourné  $ je  crois 
sans  peine  qu’elle  a eu  pour  lui  une 
fantaisie  assez  vive.  ... 

LA  MARQUISE. 

% ‘ « >.  ' * 

Quelles  idées. ...  et  quelles  expres- 
sions 1 

' •*  • « - 

* - -*■  >•  . - * ’ , . 

LE  COMMANDEUR. 

Ne  vous  en  choquez-vous  pas  ? Ah  ! 
je  vous  conseille  de  faire  la  prude.  . . . 
le  jour  même  où  vous  voulez  recevoir 
à bras  ouverts  utie  femme  qui. . . . Ne. 
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me  ffgtes  pas  parler.  . . • Mais  venons 
au  fait.  Eh  bien  , madame  la  marquise , 
je  vous  soutiens  donc  , moi , que  votre 
vicomtesse  de  Blémont  n’a  nul  besoin 
de  venir  s’attendrir  avec  vous. 

LA  MARQUISE. 

Vous  ne  me  ferez  pas  changer  d’opi* 
nion. 

♦ 

LE  COMMANDEUR. 

■ - • ■■  i r 

Si  fait,  parbleu,  je  vous  en  ferai  chan- 
ger. Ecoutez-moi.  ; . . w,  ■ < 

LA  MARQUISE. 

Mon  Dieu , mon  frère  , laissons  ce 
discours.  > , - . .t 

« ».  . * . « • • * 

LE  COMMANDEUR. 

Je  n’ai  plus  qu’un  mot*  à dire.  Elle  • 
est  venue  ce  matin  vous  voir , la  vi- 
comtesse. 

V 

LA  MARQUISE. 

' v c l 

Ah  ! elle  est  venua>  on  ne  me  l’a 
pas  dit.-  • ■ ». 
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< i «•  L E COM  M U N D E |R. 

* Eh  bien.,  elle  est  venue. 

i t > 

LA  M A R Q U I S E. 

Eh  bien  , vous  voyez  que  je  n’en  suis 
pas  oubliée..  . , 

. » f.  . • • ^ . i 

LE  COMMANDEUR. 

Mais  savez  - vous  pourquoi 
devinez. . . . Allons  , allons ,,  je  m’en 
vais  vous  le  dire , elle  est  venue  pour 
-vous  demander  votre  loge. . . Ah  ! qu’en 
pensez-vous  de  celui-là  ? Et  puis  histo- 
riquement elle  a conté  à Victoire  qu’elle 
étoit  lasse  à mourir  , parce  qu’elle  a 
dansé  toute  la  nuit!  » . . Hem  ?...  vous 
ne  dites  mot.  Voilà  cette  femmeaffligée  , 
cette  femme  victime  d’un  sentiment  qui 
n’a  jamais  été  détruit.  . . . Que  diable  , 

. ma  sqeur  > cOnnoissez  donc  mieux  vos 
gens  ; il  n’est  pas  permis  à trente-huit 
ans  d’être  de  la  crédulité  dont  vous 
êtes#  * * • 

? ; _ ? 

LA  MARQUISE. 

Ah  ! mon  frère  , j’entends  bien  du 
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bruit  là-dedans. . . Ce  sont  sûrement  des 
nouvelles. 

LE  COMMANDEUR. 
C’est  peut-être  Dumont.' 

L A ' M A R'  Q U r S'  E.  ; ' 

♦ 

Voyez...  Voyez...  Ali  1 mon  frère  ! ...  : 


SCÈNE  IX.  ....’i 

LA  MARQUISE,  LE  COMMAN- 
DEUR, VICTOIRE  , L’ABBÉ. 

V IC  T O I R E,  accourant. 

M A d a m e , voilà  une  lettre.  -, . . ' r 

LA  MARQUISE. 

Une  lettre. ...  Et  de  qui? . . . 

VICTOIRE. 

' 4 

De  madame  la  Maréchale. 

• , ,.-<  \ * . 'r 

LA  M A R ,Q  U I S:  E. 

Ali , donnez,  .-tif  Elle.  tbmbe  dans 
son  fauteuil.  ) 


456  LA  TENDRESSE  MATERNELLE , 

L*  a B B É,  bas , au commandeur. 
Nous  avons  gagné  la  bataille  , je  ne 
sais  pas  d’autres  détails. 

le  c q m ma  n:  d e u r.  j 

O Ciel  i . . . Mais  paix. ...  * 

L1  MARQUISE  , lisant',  après  avdir 
- décacheté  la  lettre  , ce  qui  a été  un  peu 
' long  à cause  de  son  saisissement . 

Hélas  ! madame  , je  suis  au  désespoir. 
( ElJ,e  s'interrompt.  ) Ah  ! mon  fils...  Je 
me  meurs...  ( Elle  tombe  évanouie.  ) 

le  commandeur.  • 
Ah  ! grand  Dieu  ! ma  sœur.  . . 

V IC  T.OI  RE, lui  prenant  le  bras. 
Elle  est  sans  connoissance. 

L’  A B B É. 

Il  faut  la  secourir. 

» ^ ' 

LE  COMMANDEUR. 

; ^ i - * 

De  l’eau  , de  l’eau.  . . . Défaites  son 
collier...;'  D'abbé  , appelez  ses  gens.... 
( L’abbè  amène  plusieurs  domestiques 
qui  s'empressent.  ) T * 

VICTOIRE. 
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■‘victoire. 

Hélas  ! elle  est  comme  morte. . . . 

LE  COMMANDEUR,  à Victoire. 

- » 

La  tenez-vous  bien  ? . . . . 

VICTOIRE. 

Oui , monsieur, 

LE  COMMANDEUR. 

Voyons  donc  cette  funeste  lettre...  et 
s’il  est  bien  vrai...  ( Pendant  qu’  on  se- 
coure la  marquise  , il  prend  la  lettre  i, 
et  lit  tout  bas  : apres  avoir  lu  , il 
sy écrie  : ) l’abbé  , l’abbé  ; mon  neveu  se 
jjorte  bien  , il  a fait  .des  merveilles , et 
il  n’a  pas  reçu  la  moindre  blessure. 

: .LJ  A B B É. 

O ciel  !... 

VICTOIRE. 

Ah  ! M.  le  Commandeur,  venez  donc 
rendre  madame  à la  vie. . , 

LE  COMMANDEUR. 

Elle  n’avoit  lu  que  les  premiers  mots 

Tome  I.  V 
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de  la  lettre...  Diable  soit  des  femmes  qui 
commencent  toujours  par  s’évanouir.... 
Elle  m’a  bouleversé  moi....  Je  n’en  puis 
plus.... 

VICTOIRE. 

Je  crois  qu’elle  revient’  un  peu. 
l’  A B B É. 

■ « 

Un  moment , je  fais  une  réflexion.  Si, 
quand  elle  aura  repris  sa  connoissance  , 
nous  allons  lui  dire  sur-le-champ  la  vé- 
rité , c’est  risquer  de  lui  causer  la  plus 
funeste  révolution.  Il  y a beaucoup 
d’exemple  de  femmes  mortes  de  joie  , 
témoin  cette  célèbre  Lacédémonienne.., 

LE  COMMANDEUR. 

Que  diable  , l’abbé  , il  s’agit  bien  ici 
de  Lacédémone. . . . 

V I C T Q^I  R E* 

M.  le  Commandeur  , je,  crois  que 
M.  l’abbé  a raison , ...  il  faudroit  abso- 
lument préparer  un  peu  madame. 

L E COM  M A N D E U R. 

A la  bonne  heure  j . . . mais  vous  la 
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préparerez  donc,  vous  autres  , car  moi , 
je  n’entends  rien  à cela. . . . 

« L’  A B B t. 

Oui , oui  , laissez-moi  faire. . . et  ne 
parlez  que  lorsque  je  vous  ferai  signe. 

LE  COMMANDEUR." 

Oui , mais  que  cela  ne  soit  pas  long... 

VICTOIRE. 

Sa  pâleur  se  dissipe  un  peu. . . 

L1  A B B É. 

Elle  revient...  elle  revient.  Monsieur 
le  Commandeur,  mjettez-vous  là  , un 
peu  derrière  elle  ; car  si  elle  voit  votre 
visage  , tout  est  dit. . . 

LE  COMMANDEUR. 

Allons , allons  $ mais  dépêchez. 

LA  MARQUISE.,  ouvrant 
tes  yeux.  , 

Mon  fils. . . . Mon  fils. . . . 

L’ABBÉ.;-'  r 

Madame,  rappelez  votre  courage. 

V a 
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LA  MARQUISE. 

Mon. fils...  Qu’on  me  laisse...  Qu  ’on 
me  laisse  mourir...  # 

L*  A B B É. 

Mais , madame  , cette  lettre  , vous  ne 
l’avez  pas  achevée  , et  nous  l’avons 
lue...  Il  vous  reste  quelque  espoir... 

LA  MARQUISE. 

Il  vit  encore  ?... 

le  commandeur. 

Oui , oui , il  vit. . . . 

LA  MARQU.I  SE. 

Ah  ! mon  frère  , mon  cher  frère. . . , 
Mais  il  est  blessé  mortellement  ? . . . . 

LE  COMMANDEUR. 

'/  * 

Non , non.. ., 

LA  MARQUISE,  se  jetant 
à genoux, 

O mon  Dieii  ! ...  Mon  Dieu , je  voulois 
mourir , pardonnez -moi....  Mon  Dieu, 
sauvez  mon  fils,  . 
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LE  COMMANDEUR. 

* , - * > 

C’est  assez  préparé.  . . . l’abbé. 

l’  A B B É. 

Encore  un  moment. . . . 

LA  MARQUISE. 

Mon  frère  ....  mes  amis  ....  mon  bis 
n’est  pas  mortellement  blesse..»  Ne  me 
trompez-vous  pas  ?..,  . , 

LE  COMMANDEUR» 

Eh  ! ma  soeur.... 

l’  a b b é. 

Calmez- vous , madame  , et  remerciez 
le  Ciel... 

la  m a R Q u r*s  *E.  * 

4.  ■ m 

Je  dois  le  remercier...  Ab  Dieu!  O 
mon  Dieu!  je  vous  consacre  mà  vie  , fci 
mon  fils  m’est  rendu.  > 

le  c o m m a n d eu  R.  î 

Que  diable  , d’abbé  , si  vous  ne 
finissez,  elle  va  faire  le  vœu  de  re- 
noncer au  monde  : encore  une  prépa-  . 

V 5 
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ration , et  la  voilà  Carmélite.  Ma  sœur, 
écoutez-moi  donc  : séchez  vos  larmes , 
vous  n’en  devez  répandre  que  de  joie. 
M’entendez- vous  ?... 

i •*  ' , _ 

LA  MARQUISE. 

De  joie.. .-Mais  mon  fils  est  blessé... 

le  commandeur. 

Et  non , vous  dis- je  , il  ne  l’est  pas... 

LA  MARQUISE,  Je  levant  , et 

se  jetant  au  cou  de  son  frère» 

* * 

Qu’entends- je  i Ah  mon  frère , se 
peut -il... 

; * ' ■ . t • • *’  - . . . 

LE  COMMANDEUR. 

>J* 

Il  se  porte  mieux  que  vous  et  moi. 

■ **.  » • * i 

LA  MARQUISE,  embrassant 
son  frère.  * * ‘ 

. O ciel],. . . mon  frère. . . . 

L*  A B B à. 

Gui , madame.  . v *• 

VICTOIRE. 

* i.  • * ,-i. 

Ma  chère  maîtresse , rien  n’est  plus 
■vrai. . j , - - 
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LA  MARQUISE. 

Mais  cette  lettre. . . . 

LE  COMMANDEUR. 

La  Maréchale  vous  mande  qu’elle  est 
au  désespoir  , parce  que  son  fils  est 
blessé  mais  légèrement  ; il  lui  a même 
écrit  pour  lui  donner  de  ses  nouvelles 
et  de  celles  de  mon  neveu  , qui , dit-il, 
s’est  distingué  de  la  manière  la  plus 
brillante.... 

LA  MARQUISE. 

. . t 

Il  s’est  distingué...  Ah  ! je  n’en  doutois 
pas  ....  mais  il  vit ... . et  il  n’est  point 
blessé.  . . 

LE  COMMANDEUR. 

Et  la  bataille  est  gagnée.  . . et  elle  est 
décisive  , et  la  paix  en  sera  le  fruit. . . 

’ » * * J \ . I 

LA  MARQUISE. 

* *•  - > .1 

La  paix  . . . . la  paix.  . . Mais  qu’ai-je 
fait  pour  mériter  tant  de  bonheur  ? 
Mon  fils  1 je  te  reverrai  après  tant  de 
tourmens  et  de  pleurs.  Tu  vas  m’être 

y 4 \ 
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rendu  ...  Mon  frère , embrassez- moi 
donc,  et  vous  aussi , mon  cher  abbé.... 

et  toi  , ma  pauvre  Victoire 

Félicitez  donc  tous  la.  plus  heureuse 
des  mères.  ( Le  Commandeur  , VAbbè , 
V embrassent  ; Victoire  lui  baise  les 
mains.  . 

LA  MARQUISE. 

■ *>  : 

Ma  lettre  , où  est- elle,  que  je  la 

lise.  . . 

L E,  , Q O M M AND  EUR. 

La  Voilà.  {■Vile,  la  prend.  ) Quel 
jour  que  celui  d’une  bataille  gagnée. . . . 
Cela  fait  regretter  d’avoir  quitté  le  ser-; 
vice „.  . . . et  de  n’avoir  pas  tenu  bon  , 
malgré  l’âge  , la  goutte  et  les  passe- 
droits.  . '.vif.''  .-m  { 

s . . :.:q  • . *v  ') 

LA  MARQUISE,  après  avoir  lu. 

•.  1 •'  " ; /-  j 

Ah  ! mon  fils  , mon  cher  fils!...  quelle 

félicité  est  égale  à là  mienne  !...  Mais 
cette  pauvre  Maréchale...  Allons  , mon 
frère  , la  consoler  , et  nous  enfermer 
avec  elle.  h i 

■i  ‘r- 
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LE  COMMANDEUR. 

Son  fils  lui  écrit  lui -meme  que  sa 
blessure  n’est  rien. 

LA  MARQUISE. 

Ah  ! je  sais  si  le  cœur  d’une  mère 
est  difficile  à rassurer.  Venez  , mon 
cher  frère  , ne  me  quittez  pas , et  sur- 
tout modérons  devant  elle  l’excès  d’une 
joie  qui  peut-être  aigriroit  sa  peine. 

( Ils  sortent.  ) 


F I N. 


V 6 
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FERS ONNAGES 


Le  baron  DE  TERVILLE. 

O R P H IS  E , sœur  du  baron. 

SOPHIE,  fille  du  baron. 

Le  chevalier  DE  TERVILLE,  frere  de 
Sophie. 

CLÉ  ANTE,  ami  du  baron. 

L I N D O.  R , amant  de  Sophie.  - 

i 

M A R T O N , f emmerde -chambre  de  Sophie, 


La  sccne  est  dans  le  château  du  Baron. 
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SCÈNE  PREMIÈRE 


LE  BARON,  CLÉANTE. 

■f  *r  y Y 

. ..  L fi, - B ARON. 

V o us  nous  voyez  tous  depuis  une 
heure  dans  une  grande  agitation  $ je 
vais  vous  dire  naturellement  ce  qui  la 

cause.  ' . 

» * * >• 

. . J C-  L É A N T E. 

" \ 
Qu’est-il  donc  arrivé  î 

LE  BARON. 

...  . . ‘ j ' . 

Vous  l’allez  savoir.  Je  vous  ai  promis 

» * 

ma  fille  , elle  ne  sera  jamais  à un  autre  : 
notre  ancienne  amitié  , nos  terres  qui 
sont  voisines  , toutes  ces  convenances.... 


Digitized  by  Google 


47®  L A'  CLOISON, 

ç ' ' 

C L É A N T E. 

Mais  à quoi  donc  tend  ce  discours  ? de 

grâce  , au  fait , mon  cher  baron. 

» • . 

LE  BARON. 

: Eh  bien , le  fait  est  que  Sophie  est 
aimée  par  un  jeune  étourdi,  que.  j’aime 
aussi  beaucoup , moi  $ car  c’est  Lindor 
mon  neveu. 

C L É A N T E. 

t 

Et  pourquoi  ne  lui  donnez-vous  pas 
la  préférence  ?... 

LE  BARON.  - 

t - , : * 

Vous  moquez-vous  ? Lindor  est  de 
l’âge  de  Sophie  , ils  sont  nés  précisé- 
ment le  même  jour,  et  dans  ce  même 
château. . 

GLUANTE. 

Je  trouve  cela  touchant. . . 

t’  ' ' 

LE  BARON. 

Oui , fort  touchant , vous  voilà  comme 
ma  soeur. , . 
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C L É A N T E. 

De  tout  cela  je  conclus  que  je  dois 
me  retirer  : à nos  âges  , il  ne  faut 
point  lutter  contre  l’amour  et  la  jeunesse 
réunis. . ♦ 

LE  BARON. 

Quel  radotage  1 . . . Croyez- vous  que 
j’eusse  formé  le  dessein  de  vous  donner 
ma  fille , si  je  n’étois  pas  sûr  que  son 
coeur  est  parfaitement  libre  ? 

C L É A N T E. 

Je  sens  tout  le  prix  des  grâces  et 
des  charmes  de  Sophie  ; j’en  attache 
infiniment  à une  alliance  qui  doit 
resserrer  les  noeuds  de  notre  amitié  $ 
mais  je  suis  dans  l’âge  où  la  raison 
doit  préserver  de  l’amour  j et  le  rival 
qui  se  présente. . . • 

LE  BARON. 

Beau  rival , qui  n’a  que  dix-sept  ans  , 
un  écolier  !... 

j ' 

v C L É A N T E. 

.Voilà  ceux  qui  sont  à craindre  !... 


/ 
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LE  ;B  A R O N. 

Je  vous  répète  que  Sophie  ne  pense 
point  à lui , et  qu'elle  est  trop  raison- 
nable. . . 

. . *1  * L 

C L É A N T E. 

, Vous  me  le  dites,  et  cela  me  suffit , 
je  n’ai  nulle  inquiétude  ; mais  encore 
une  fois  je  ne  conçois  pas  comment  la 
passion  de  ce  jeune  homme  ne  vous  a 

pas  décidé  en  sa  faveur. 

, r \ 

LE  BARON. 

Parce  qu’il  est  trop  jeune  , et  point 
assez  riche  $ mon  frère  mangea  une 
partie  de  son  bien , et  me  laissa  cet 
enfant  dont  je  me  chargeai  $ Sophie 
et  lui  furent  élevés  ensemble  dans  ce  ' 
château.  * . 

C L & A N T E. 

* * : ;i 

Elevés  ensemble  , nés  le  même  jour 
dans  ce  château  ! vous  conviendrez  qu’il 
semble  que  la  destinée  les  ait  faits  l’un 
pour  l’autre. 
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LE  BARON. 

%* 

Oh  ! c’est  la  sagesse  des  pères  qui  fait 
la  destinée  des  enfans...  Enfin  donc 
Lindor , sans  le  savoir  lui-même,  devint 
amoureux  de  Sophie  ; comme  j’ai  de 
bons  yeux  -,  je  m’en  apperçus  , et  je 
l’envoyai  à Strasbourg  $ il  est  entré  au 
service',  il  y a un  an  , et  il  y en  a deux 
qu’il  n’a  vil  sa  cousine  ; il  avoit  quinze 
ans  quand  il  la  quitta  : vous  concevez  ce 
que  c’est  que  cefte  belle  passion  , et 
comme  cela  doit  être  solide  ; mais  le. 
petit  garçon  a la  tête  vive  , iï  est  natu-1 
Tellement  impétueux  et  bouillant. . . II 
apprend  à Strasbourg  que  je  dois  marier 
Sophie  $ l’étourdi  part  sur-le-champ  , et 
il  vient  d’arriver  tout-à-l’heure  : voilà  ce 

T ' • • » * 

que  je  voulois  vous  dire. 

C L É A N T E. 

Comment  ! il  est  ici  ? 

LE  B A R O N. 

Oui , il  est  ici...  11  est  descendu  secret-* 
tement  à l’appartement  de  mon  fils , qui 
me  l’a  fait  dire $ je  n’ai  pas  voulu  le  voûy 
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- je  lui  ai  envoyé  ma  sœur  pour  lui  laver 
la  tête  d’importance , et  le  faire  repartir 
sur-le-champ.  Car  enfin  vous  épousez 
ma  fille  demain  , il  faut  nécessairement 
nous  défaire  de  lui  aujourd’hui. 

C L É A N T E. 

Et  Sophie  sait-elle  ?... 

LE  BARON. 

Elle  ne  sait  pas  le  plus  petit  mot  de; 
tout  ceci  ; mais  j’entends  la  voix  d’Or- 
phise  , nous  allons  savoir  si  Lindor  s’est 
décidé  de  bonne  grâce  à partir. 


SCÈNE  IL 

LE  BARON  , CLÉANTÈ, 
ORPHISE.  , 

L E ' B A R O N. 

Eh  bien,  ma  sœur? 

ORPHISE. 

: Ah  ! le  pauvre  enfant  , le  pauvre 
enfant', 

\ «■  . •»  * • 
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. 1 

LE  BARON. 

i ' . * 

ai  bien  , est-il  parti? 

O R P H I S E. 

Pas  encore,  mais  je  lui  ai  parlé  avec 
une  autorité  ,une  force  , qui  le  décide- 
ront certainement  avec  un  peu  de  ré- 
flexion. Au  reste , il  m’a  fait  saigner  le 
coeur  en  apprenant  que  sa  cousine  se 
marioit  demain  5 il  s’est  trouvé  mal , et 
puis  il  est  entré  en  fureur  , tour-à-tour 
il  pleure , il  s’emporte  j enfin  je  l’ai 
laissé  avec  votre  fils , qui  tâche  de  l’ap- 
paiser  , et  j’ai  chargé  Marton  de  nous 
amener  Sophie  ici  , afin  qu’elle  ne 
puisse  pas  rencontrer  ce  jeune  insensé. 

LE  BARON. 

Ah  çà  , que  ferons-nous  ? s’il  reste , il 
fera  mille  folies... 

C L É A N T E. 

n Et  si  vous  lui  ordonnez  décidément  de 
partir,  il  se  cachera  aux  environs... 

LE  BARON. 

Oh , je  ne  suis  pas  facile  à attraper 
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de  mon  naturel...  mais  il  me  vient 
une  excellente  idée  ; tenez  , voici  ce 
que  j’imagine.  . . ( A Clècinte,  ) Au  lieu 
d’épouser  Sophie  demain , mariez-vous 
ce  soir.  Rien  n’est  plus  aisé  , le  contrat 
r est  prêt...  i . 

G L É A N T E. 

Eh  bien  , qu’en  résultera-t-il  ? 

j 

LE  B A R O N. 

Ah  ! le  voici.  Je  vais  aller  trouver 
mon  neveu  , je  l’engagerai  doucement 
à partir  , mais  à condition  que  je  lui 
donnerai,  pour  l’escorter  et  le  recon- 
duire à Strasbourg,  un  valet-de-chambre 
dont  je  suis  sûr.  - . 

O R p H I s E.  j 
* Oui  : la  Fleur  ? 

C L É A N T E. 

‘ ' ' \ 

Fort  bien  $ mais  s’il  ne  veut  point 
d’escorte  ? 

-4  s * 

LE  BARON. 

r ■ " / ■ * 

Oh  1 alors  j’userai  de  violence  , et 
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j’enferme  le  rebelle  dans  le  pavillon 
neuf  jusqu’à  demain.  . , 

O R P H I S E. 

Voilà  un  moyen  bien  rigoureux. 

C L É A N T E. 

Ali  , oui , cette  extrémité  seroit  fâ- 
cheuse. 

LE  BARON. 

Cela  sera  cependant  , je  vous  en 
réponds.;. 

O R P H I S E. 

Ali  ! mon  frère  ! 

LE  BARON. 

Ali , ma  sœur , je  sais  bien  que  Lindor 
est  votre  enfant  gâté  ; mais  il  s’agit  de 
prévenir  des  extravagances  dont  les 
suites  pourroient  être  beaucoup  plus 
dangereuses  qu’une  captivité  de  vingt- 
quatre  heures. 

O R P H I S E. 

Mais  si  on  l’enferme , il  va  faire  un 
train... 
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LE  BARON.’ 

Oh , tant  qu’il  lui  plaira  , il  ne  sera 
entendu  de  personne  ; ce  pavillon  ferme 
bien , il  n’est  point  habité  , la  cour  et  le 
jardin  nous  en  séparent  : ainsi... 

O R P H I S E. 

A la  bonne  heure  , allez  donc  lui 
parler  ; mais  sur-tout  mettez  tous  vos 
soins  à lui  persuader  de  partir. 

LE  BARON. 

Oh!  il  me  craint  , et  j’espère  que 
je  saurai  le  réduire.  Adieu  ; vous , ma 
sœur  , veillez  sur  Sophie  : qu’elle  ignore 
tout  ceci , il  est  inutile  qu’elle  en  soit 
instruite.  ( Il  sort.  ) . 
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SCÈNE  III. 

ORPHISE,CLÉANTE. 

C L É A N T E. 

. • ' ,,  * 

La  passion  de  ce  jeune  liomme  est 
intéressante  , elle  paroît  si  vraie,  si 
■violente  1 Croyez  - vous  , madame , que 
si  Sophie  apprenoit  à quel  point  elle 
en  est  aimée  , son  coeur  pût  y être 
tout-à-fait  insensible  ? 

O R P H I S E. 

t 

Elle  I Sophie  !...  Elle  est  si  simple , 
si  indolente  ! 

j 

C L É A N T E. 

Elle  n’a  jamais  rien  su  de  l’amour 
de  son  cousin? 

O R P H I S E. 

Ah  , je  puis  vous  répondre  qu’elle 
est , à cet  égard  , dans  la  plus  parfaite 
ignorance  $ je  l’ai  élevée  , je  la  connois 
mieux  que  je  ne  me  connois  moi- 
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même  , car  je  l’ai  étudiée  avec  un  soin 
particulier  ; et  vous  savez  que  je  ne 
manque  pas  de  pénétration.  Sophie  est 
bonne  , douce  , soumise  , mais  tous  ses 
sentimens  sont  foibles  et  modérés  ; elle 
ignore , grâces  à mes  soins  , presque  jus- 
qu’au nom  de  l’amour , et  je  vous  pro- 
teste qu’elle  n’est  pas  susceptible  d’en 
éprouver  jamais. 

C L É A N T E. 

Elle  en  sera  plus  heureuse. 

O R P H I S E. 

Elle  a tout  ce  qu’il  faut  pour  faire 
le  bonheur  d’un  homme  raisonnable  : 

1 " 

je  vous  dirai  même  que  si  Lindor  avoit 
eu  six  ou  sept  ans  de  plus , j’aurois 
décidé  mon  frère  à lui  donner  Sophie  y 
et,  en  faveur  de  ce  mariage  , il  m’eût 
été  fort  doux  de  leur  assurer  tout  mon 
bien  $ mais  mon  neveu  en  peut  faire 
un  beaucoup  meilleur  ; il  a un  beau 
nom,  une  figure  charmante  , je  veux 
lui  faire  épouser  une  riche  héritière  , et 
j’ai  même  des  vues  sur  la  fille  d’un 
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financier. . . Mais  j’entends; , je  erôis  , 
la  voix  de  Sophie  ; je  vais  lui.annoncer 
que  la  noce  sera  pour  ce  soir. 

& M 

C L É A N ,T  .JE. , , 

Je  vous  laisse  avec  elle  y mais  sur-tout, 
madame,  songez  à ne  contraindre  en  rien 
son  inclination.  ( Il  sort.)  r ' * *■-  } :ï 

O R P H I SE,  seule. 

Ôh  , je  ne  permets  pas  qu’elle  ait 
d’autre  inclination  que  celle  de  faire  ma 
volonté  ; je  ne  lui  ai  jamais  souffert  , 
avec  moi , ni  raisonnemens  ni  explica- 
tions $ et  voila  comme  il  faut  élever  les 
jeunes  personnes.  Mais  la  voilà. 

SCÈNE  IV. 

► 

ORPHISE  , SOPHIE , MARTON. 

ORPHISEji  part. 

S achons  d’abord  si  elles  n’ont  entendu 
parler  de  rien.  ( Haut.)  Approchez, 
Sophie  y vous  avez  bien  tardé  à vous* 

Tome  L X 
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rendre  ici  : n’avez  - vous  . rencontré 

personne  ? • 

SOPHIE. 

Non,  ma  tante. 

,•  ■)  -■  * 

O R P H I S E. 

I...  f ■ 

Et  vous , Marton  ? 

..MARTON. 

Je  viens  de  rencontrer  M.  Cléanfe  , 
qui  a l’air  bien  triste  et  bien  rêveur 
pour  un  homme  qui  est  à la  veille  de 
gon  mariage. 

O R P H I S E. 

Ah  çà  , ma  nièce  , j’ai  une  bonne 
nouvelle  à vous  apprendre  j vous  deviez 
vous  marier  demain.,. 

* .*  «.  ♦ . . * K j 

MARTON. 

’ *■  * * r 

Son  mariage  est  rompu  ? 

O R P H I S E. 

J 

Taisez -vous....  ( A Sophie.  ) Nous 
avons  décidé  que  vous  vous  marierez 
ce  soir.  - ; . 
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S O P H E-E. 

Ce  soir  !...  ( A part.  ) O ciel  !... 

M A R T O N. 

Et  toujours  avec  M.  Cléante  î 

O R P H I S E. 

Quelle  sotte  question  ! avec  qui  donc? 

M A R T O N. 

Dame , Vous  avez  dit  que  vous  alliez 
annoncer  une  bonne  nouvelle  ! 

O R P H I S E. 

Il  y a long- temps  , Marton  , que  je 
suis  lasse  de  vos  impertinences  5 j’y 
mettrai  ordre  à la  lin. 

SOPHIE. 

• Ce  soir  !...  Je  vous  avoue , ma  tante  , 
que  cette  précipitation  me  surprend. 

O R P H I S E. 

Je  suis  persuadée  qu’elle  ne  vous  fait 
point  de  peiné  ; vous  épousez  le  plus 
honnête  homme  du  monde  , le  plus 
aimable...  ; 

X 2 
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M A R T O N. 

Oh  J...  ■ ) 

O R P H I S E. 

Hem?,.. 

M A R T O N. 

Je  ne  dis  rien , madame. 

O R P H I S E. 

•'  Vous  connoissez  vos  devoirs  ; l’obéis- 
sance est  le  premier  de  tous  : ainsi , le 
lien  que  vous  allez  former  ne  coûtera 
sûrement  rien  à votre  coeur. 

r , r * 

' . ■ - ; 

M A R T O N , à part . 

Belle  et  spirituelle  conclusion. 

O R PHI  S E. 

r Je  vais  donner  les  ordres  .nécessaires 
pour  les  préparatifs  de  la  noce  ; restez 
ici  l’une  et  l’autre  , et  n’en  sortez  point 
que  je  ne  vous  le  fasse  dire...  entendez- 
vous  , Marton? 

M A R T O N. 

c . • f i ; . *.  ■ - - ; 

Oui,  madame,  j’entends  $ mais  je  ne 
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comprends  pas  pourquoi  vous  nous 
mettez  ici  aux  arrêts... 

O R P H I S E. 

f 

Je  ne  donne  jamais  de  raison  de  ce 
que  j’ordonne  , vous  devez  le  savoir. 

M A R T O N , à part. 

Louable  et  douce  habitude  !... 

O R H I S E. 

' Adieu  ; tâchez  de  vous  égayer  un 
peu , je  vous  prie  $ et  ne  nous  apportez 
pas  ce  soir  ce  visage  sombre  , qui  ne 
Convient  nullement  à votre  situation.  1 

• . i.  • 

• ( Elle  sort.  ) 

■ *!»■'•  ■■*■■■—  

SCÈNE  V.\  . . . 

M A R T O N , S O P H l E. 

c # • 

M A R T O N. 

Oui,  oui , ne  nous  donnez  pas  de 
raison  j nous  savons  à quoi  nous  "en 
tenir.;. • 

X 3 
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' SOPHIE. 

Ah  i Marton... 

M A R T O N. 

Eh  bien , mademoiselle  ; voyons  , que 
ferons-nous  ? Tenons  conseil  ; Lindor 
est  ici  : si  nous  pouvions  le  substituer 
adroitement  à M.  Géante.. . 

SOPHIE. 

Ah  ! je  suis  au  désespoir. 

» < 

MARTON. 

Vous  faites  votre  charge  , cela  est 
dans  la  règle  $ mais  moi  qui  ai  plus 
de  sang-froid , je  puis  délibérer  <et  ré- 
fléchir... Dites  moi  un  peu  , mademoi- 
selle ; c’est  donc  monsieur  votre  frère 
qui  vous  a conté  tous  les  détails  de  cette 
subite  arrivée  ? 

SOPHIE.4*  . 

Je  te  l’ai  déjà  dit  ; mon  frère  m’instruit 
de  tout  par  un  billet. 

MARTON. 

Vous  m’avez  dit  tout  cela  en  si  peu 
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de  mots  et  si  a la:  hâte  ! ‘ 

SOPHIE. 

• ‘ : ' : •)  ■ > 

Lindor  est  chez  mon  frère  , iqui  le 
presse  en  vain  de  partir.. . . ..  ■;  . ; 


M A R T O N. 


Mais  M.  le  Chevalier  qui  vous  aime 
tant , auroit  bien  dû  vous  faciliter-  une 
petite  entrevue  ; rien  n’étoit  plus  facile , 
pendant  que  votre  père  , votre  tante  et 
le  prétendu  étoient  ici. 

SOPHIE.  . ; 


Mon  frère  avoit  donné  sa  parole  à 
ma  tante  , que  Lindor  ne  sortiroit  point 
de  chez  lui  $ mais  voyant  son  malheureux 
cousin  au  désespoir , il  n’a  pu  refuser  à 
ses  prières  et  à ses  larmes  la  foible 
consolation  de  m’écrire , et  il  m’a  fait 
remettre  sa  lettre. 


M A R T O N.  ' 

C’est  toujours  quelque  choses 

SQPHIE. 

lia  voilà  , cette  lettre  si  touchante  et 

X 4 
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si  passionnée  ; il  m’est  encore  permis 
de  l’arroser  de  pleurs  ; je  suis  libre 
encore  ; mais  ce  soir  , juste  ciel  ! il 
faudra  .étouffer  jusqu’au  souvenir  d’un 
amour  aussi  tendre  que  malheureux. 

M À R T O N. 

En  vérité , vous  déclamez  à merveille  : 
qui  ne  croiroit , à vous  entendre , quç 
vous  aimez  véritablement?  cependant, 
il  n’en  est  rien- 

SOPHIE. 

Comment  ! 

M A R T O N. 

Eh  î si  vous  aimiez  , mademoiselle , 
seriez-vous  assez  timide  pour  n’oser  le 
déclarer  à vos  parens  , et  pour  sacrifier 
votre  amant  sans  la  moindre  résistance  ? 

il  - 

SOPHIE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse  ? on  ne  m’a 
donné  que  deux  préceptes  > qui  ont  été 
toute  la  base  de  mon  éducation  : obéir 
et  me  taire  j je  les  suivrai , mais  jJen 
tnouïrai,  s .->•  -, 
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M A R T O N. 

Pardi,  voilà  deux  vilains  préceptes, 
et  bien  peu  faits  pour  une  femme. 

SOPHIE. 

j . " * . * ».  • . 

Ma  tante  ne  m’a  jamais  permis  un  seul 

instant  de  confiance  avec  elle... 

* / ; • • 

M.  A R T ©1  N. 

. * * \ 

Oui , elle  n’aime  ni  la  réplique  , ni 
les  raisonnemens  ; et  quand  elle  a bien 
sèrmoné  , elle  interdit  la  réponse,  afin 
de  la  faire  elle-même  à son  gré.  Je  suis 
sûre  , dit-elle  y que  vous  pensez  cela  $ 
je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit-là  votre 
opinion  $ et  ce  qu’il  y a de  plus  drôle  , 
c’est  qu’elle  ne  devine  jamais  juste  , et 
que  si  elle  laissoit  parler  , 011  répondroit  * 
toujours  exactement  le'  contraire... 

SOPHIE. 

Aussi  , il  me  seroit  impossible  de  lui 
ouvrir  mon  coeur.  Ali  ! qu’il  m’eût  été 
doux  de  pouvoir  la  regarder  comme 
une  amie , de  la  consulter , de  lui  avouer 
mes  foiblesses , de  la  prendre  pour  guide, 
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de  suivre  des  conseils  donnés  avec  dou- 

• A < . t 

ceur  et  tendresse  ! ... 

M A R T ON. 

Eh  , consolez-vous  , mademoiselle  î 
les  choses  sont  bien  mieux  arrangées 
pour  vous  et  pour  moi.  Si  madame 
votre  tante  étoit  votre  amie  , je  ne 
serois  pas  votre  confidente  ; et  les 
conseils  que  je  vous  donnerai , seront 
certainement  plus  conformes  à vos  in- 
clinations , que  ceux  que  vous  recevriez 
d’elle. 

SOPHIE. 

J’entends  quelqu’un...  Ah!  mon  Dieu, 
c’est  mon  frère... 

M A R T O N. 

Si 

Oui  ; justement. 


t'* 
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SCÈNE  VI.  •'<> J 

S O P H I E,  M A R T O N,  L E 
C H E V À L I E R.  . ; 

* . » ; » . * . t 

SOPHIE. 

• lU  f>  ' 

An  ! mon  frère...  Eli  bien , Linclor ? * 

le  chevalier. 

Mon  père  est  venu  le  trouver  pour 
l’engager  à partir  ; mais  Lindor  , avec 
une  obstination  inconcevable  , a dé- 
claré que  rien  au  inonde  ne  pourroit 
l’y  déterminer  ; que  vous  étiez  libre 
encore  , qu’il  vouloit  vous  voir  , vous 
parler  , enfin  mille  extravagances.. 

SOPHIE. 

• • .17 

Et  quel  parti  prend  mon  père  2 - 
LE  CHEVALIER.* 

‘‘  * ••  . t • i • 

Ah! un  parti  qui  vous  paroîtra  vio- 
lent , mais  qui  cependant  au  fond... 

X 6 
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S O P H IE.  -J  .;:: 
Comment  donc , mon  Frère  ? 

.2  L.  E<  )C  H E V A L I E R. 

Eh  , càlmez  - Vous  ï J’ai  donné  ma 

'V 

parole  de  ne  point  faciliter  à Lindor 
les  moyens  de  vous  voir  ; je  vous  ai 
promis  , depuis  long  - temps  , une  en- 
tière confiance  ; je  serai  fidèle  à tous 
mes  engagemens.  Voici  donc  la  vérité  : 

mon  père  a fait  dire  à Lindor  de  venir 

. ' ' ; * * * ^ 

lui  parler  dans  le  pavillon  neuf  ; c est-là 
qu’ils  ont  eu  cet  entretien  où  Lindor, 
par  son  opiniâtreté  , a poussé  mon  père 
à bout.  * 

• i f «...  ' S O P H I E,;’j  ;J  ... 

: Eh  bien  ?.  „ vi  . ^ ; * 

LE  CHEVALIER, 

• r •* 

Eh  bien  , tout- à- coup  mon  père  est 

sorti  brusquement , il  a tiré  sur  lui  la 
porte  du  cabinet , l’a  fermée  à doublé 
tour  ; et  le  pauvre  Lindor  s’eîst  trouvé 
prisonnier.  * ; ; ‘ i 
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S O P H-  I E.  ’ » 

Comment!  prisonnier?  • T'"" 

M A R T O N. 

En  voici  bien  d’un  autre;.  v , 

LE  CHEVALIER. 

Oui  t prisonnier  , seulement  jusqu’à 
demain  ; car  , ma  sœur , vous  épousez 
ce  soir  Cléante  j et , votre  mariage  fait , 
Lindor  aura  la  clef  des  champs  ; et  sû- 
rement alors  il  désirera  lui-même  dq 
s’éloigner...  * ^ 

SOPHIE. 

Le  malheureux , sensible  et  violent 
comme  il  l’est , quelle  doit  être  sa  co- 
lère L O ciel  1 et  mon  père  ^.et  ma  tante  , 
n’en  craignent  pas  les  effets  î 

LE  CHEVALIER. 

La  Fleur  est  avec  lui... 

M A R T O N. 

Ah  ! tant  pis  , la  Fleur  est  un  butor 
incorruptible. 
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L E G:,H  E V A L I E R. 

Sophie  , voüs  pleurez  ! • : 

SOPHIE. 

Ah  ! je  ïie  m’en  défends  pas...  O 
Lindor  ! infortuné  jeune  homme  , tous 
que  j’ai  si  long-temps  regardé  comme 
un  frère  f c’est  donc  moi  qui  cause  toutes 
yos  peines.  Ma  pitié , hélas  ! est  tout  ce 
qui  lui  reste  , et  il  n’en  peut  jouir  ; que 
dis- je  ? peut-être  me  croit-il  complice  de 
ce  complot  odieux  , qui  lui  ravit  jusqu’à 
la  liberté...  Ah  I demain  elle  lui  sera 
rendue  $ et  moi , et  moi , grand  Dieu  !... 
( Elle  tombe  sur  une  chaise  , et  se 
cache  le  visage  avec  son  mouchoir.  ) 

LE  CHEVALIER. 

Ma  soeur , au  nom  du  ciel , rappelez 
votre  raison , votre  courage  ; si  l’on  vous 
surprenoit  dans  l’état  où  vous  êtes... 

SOPHIE. 

Ah  ! du  moins,  laissez -moi  parler 
pour  la  dernière  fois. 
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LE  CHEVALIER. 

Depuis  plus  d’un  jour , je  lis  dans  yotre 
cœur. 

SOPHIE. 

• ' 1 

Non  , tous  ne  connoissez  pas  toute  ma 

foiblesse  5 j’étois  aimée , j’aimois  $ j’ai  fait 
plus , j’osai  l’avouer... 

LE  CHEVALIER. 

Quoi  ! Lindor  sait  qu’il  est  aimé  ? 

SOPHIE. 

En  partant  pour  Strasbourg  , il  m’é- 
crivit ; je  fus  six  mois  sans  lui  répondre  ; 
enfin...  . 

• M A R T O N.. 

La  correspondance  s’établit  avec  une 
exactitude  égale  de  part  et  d’autre,  je 
puis  vous  en  répondre. 

LE  CHEVALIER. 

J’admire  la  discrétion  de  Lindor  j il  ne 
lui  est  pas  échappé  un  mot  qui  put  faire 
soupçonner... 
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S O ÿ'  K l E.  - 

- Il  soit  mes  ordres  : lorsque  mon  père 
m’annonça  , il  y a huit  mois  , qu’il  me 
destinoit  à Cléante,  j’écrivis  à Lindor 
pour  lui  ôler  tout  espoir  ; mais  , par  un 
ménagement  que  je  crus  nécessaire  , je 
lui  mandai  que  les  vues  qu’on  avoit  pour 
mon  établissement  ne  pourroient  se 
réaliser  que  dans  deux  ou  trois  ans  ; 
j’exigeai  de  lui  qu’il  ne  fît  aucune  dé- 
marche , et  je  lui  annonçai  que  je  cesse- 
rois  de  lui  écrire. 

LE  C H E V A L I E K. 

Comment  Lindor  , naturellement  si 
violent , si  impétueux  , a-t-il  pu  se  sou- 
mettre à ce  que  vous  exigiez  de  lui  ? 

• ■ • S O P H ï E.  . 

Ah  ! sa  sensibilité  tempère  toujours 
sa  violence  -,  la  crainte  de  me  déplaire 
ou  de  me  compromettre  peut  tout  sur 
lui , et  mes  volontés  sont  pour  lui  des 
ordres  sacrés  ; d’ailleurs  il  se  flatta  que 
le  temps  pourroit  changer  tes  disposi- 
tions de  mon  père  j , . . mais  en  appre- 
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nant  que  j’ai  lois  épouser  Cléante , le 
désespoir  et  l’amour  l’ont  conduit  ici  ; 
il  ne  youloit  sans  doute  que  me  voir  , il 
venoit  réclamer  les  droits  que  je  lui  ai 
donnés  sur  mon  cœur. . . Hélas , c’étoit- 
là  son  unique  dessein  : il  pouvoit  tout 
découvrir  à mon  père  , lui  montrer  mes 
lettres  , et  cependant  cette  crainte  ne 
m’a  pas  troublée  un  instant.  Ali  ! je 
connois  Lindor  , il  est  furieux , déses- 
péré : je  le  sacrifie  , mais  il  saura  se 
taire  ; et  jamais  , sans  mon  consente- 
ment, il  ne  divulguera  nos  secrets. 

M A R T O N. 

Ma  foi  , mademoiselle  , je  voudrois 
qu’il  parlât  ; M.  Cléante  lui  céderoit  la 
place  , et  son  imprudence  nous  seroit 
beaucoup  plus  utile  que  sa  discrétion. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  ! ma  sœur , pourquoi  n’ai-je  pas 
su  plus  tôt  ?... 

.SOPHIE. 

Vous  étiez  absent ,,  et  vous  n’étes 
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revenu  que  lorsqu’il  n’étoit  plus  tempsr 
de  vous  ouvrir- mon  ame  $ j’étois  promise 
à Géante... 

LE  CHEVALIER. 

Eli , comment  n’avez-vous  pas  prévu 
que  l’extrême  jeunesse  de^Lândor  , et  la 
médiocrité  de  sa  fortune  , seroient  des 
obstacles  invincibles  ?... 

# 

SOPHIE. 

Je  l’aime  depuis  que  je  me  connois  ; 
je  le  lui  ai  dit  avant  de  savoir  moi- 
même  le  nom  du  sentiment  qu’il  m’ins- 
piroit... 

M A R T O N. 

Et  puis  quand  on  le  sait , on  se  tait  ^ 
on  n’ose  plus  rien  dire  ; mais  le  silence 
parle  , l’amant  devine  , questionne  , 
presse , s’impatiente  , s’alarme , s’affljge  ; 
on  ne  veut  pas  mentir  , et  l’on  fait  partir 
pour  Strasbourg  une  lettre  ingénue  qui 

détruit  tous  les  doutes. 

. k , » . / 

LE  CHEVALIER. 

Ma  chère  Sophie  ! que  je  vousplains!... 
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mais  Lindor  est  si  jeune  !...  croyez , 
telle  que  soit  sa  passion  pour  vous  , que 
la  perte  totale  de  ses  espérances  anéan- 
tira bientôt  jusqu’au  souvenir  des  peines 
qu’il  a souffertes.  Pour  vous  ma  sœur , 
la  tendresse  d’une  famille  dont  vous 
allez  combler  tous  les  vœux , soutiendra 
votre  courage  dans  ces  premiers  mo- 
mens.  La  vertu  récompense  toujours 
des  sacrifices  qu’on  fait  pour  elle  ; vou3 
l’éprouverez  , chère  Sophie  ; d’ailleurs 
Cléante  a mille  bonnes  qualités , il  n’est 
pas  de  la  première  jeunesse  , mais  il 
a de  l’esprit , de  la  douceur  , et  sur- 
tout le  plus  grand  désir  de  vous  rendre 
heureuse. 

SOPHIE." 

Je  l’estime  , et  je  lui  rends  justice  ; . . ^ 
mais  puis-je  espérer  d’être  jamais  heu- 
reuse ?.. . Vous  dites  , mon  frère  , 
que  Lindor  m’oubliera;  hélas  ! je  le 
souhaite  pour  son  bonheur , mais  je  ne 
puis  le  croire  ! 

LE  CHEVALIER. 

Songez  qu’il  a dix-sept  an*. 
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SOPHIE. 

Est- ce  une  raison  ? ne  sommes-nous 
pas  de  même  âge  ?... 

M A R T o N. 

Paix  , paix , je  crois  qu’on  vient, . . 

• 2 • • - « « *•  « * 

SOPHIE. 

Ah  ! del  ! .„  . 

le  chevalier. 

Comme  vous  voilà  tremblante  !...  Ma 
soeur  ; rassemblez  toutes  vos  forces. . . 

SOPHIE; 

N’entends-je  pas  la  voix  de  Cleante?.. 
M A R,  T o N. 

Non , non  , ce  n’est  que  madame 
Orpliise... 

S O P H I E. 

• Ah  ! mon  frère  , ne  m’abandonnez 
pas  î 

LE  CHEVALIER. 

Sur-tout  feignez  bien  d’ignorer  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  apprendre. 
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M A R T O N.’ 

Oh  , ne  craignez  rien  , nous  sommes 
timides  , mais  nous  savons  fort  joliment 
dissimuler. 


S C È N..E  VII.  1 ' 

i 

S O P H I E,M  A R T O N,L  E 
CHEVALIER,  ORPHISE. 

..ORPHISE,^  Sophie. 

Sophie  , votre  père  vous  demande,  allez 
lui  parler  sur-le-cliamp. 

S O PHI  E. 

i Quoi  I matante...  serait- ce  déjà...  » 
ORPHISE.* 

'fi  r * :• 

Eh  bien  , que  signifie  cet  air  effaré  ? 
que  croyez-vous  ? répondez  donc. 

SOPHIE. 

* - • « . 

Est- ce  pour  la  signature?  . . 
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O R P H I S E. 

Eh  quand  cela  seroit  ?...  Ne  savez- 
vous  pas  qu’on  vous  marie  ce  soir?... 
Oh  ! des  pleurs  ; en  vérité  vous  êtes 
d’une  enfance... 

LE  CHEVALIER. 

Eh  , ma  tante  , parlez-lui  plus  dou- 
cement. 

o R p h i s E. 

Non,  elle  m’impatiente...  ( A Sophie.) 
.Vous  êtes  charmé  de  vous  marier; 
vous  sentez  tout  l’avantage  de  l’établis- 
sement qu’on  vous  procure....  et  vous 
pleurez...  cela  n’est  pas  raisonnable. 
Allons , essuyez  ces  larmes  , voilà  les 
dernières  que  je  vous  verrai  répandre , 
j’ep  suis  sûre  ; allons,  je  ne  suis  plus 

fâchée  , embrassez-moi. 

< . : i\  o 

S O P H I &. 

Ma  tante,  mon  père  est-il  seul  ? 

* 

O R P H I S E. 

Oui , il  est  seul , il  vous  attend.  Allez, 
Soplüe.  Mar  ton , suivez-la. 
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SOPHIE,^  part  , en  s'en  allant. 

Ali  ! comment  cacher  des  peines 
que  chaque  instant  augmente... 

( Elle  sort.  ) 


SCÈNE  VII  I. 

ORPHISE  , LE  CHEVALIER. 

O R P H I S E. 

I l n’est  pas  facile  de  conduire  ces 
jeunes  tétes-lâ  , el  il  faut  toute  mon 
expérience  pour  en  venir  à bout.  • 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien,  ma  tante , que  fait  Lindor  ï 
ORPHISE. 

Un  vacarme  épouvantable...  il  est 
réellement  dans  un  état  affreux  j il  y a 
quelque  chose  là  - dessous  ; moi  je  suià 
convaincue  qu’il  se  croit  aimé..,',  à cet 
âge  on  ne  doute  de  rien. 

L E C H E V A L I E R.  ^ 

- Bon,  vous  pensez  cela?  • >. 

i 
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O R P H I S E. 

4 t . 

Il  a été  élevé  avec  Sophie , il  en  a reçu 
beaucoup  de  preuves  d’amitié,  et  je  parie 
qu’il  a la  folie  de  s’imaginer  qu’elle  par- 
tage son  amour. 

LE  CHEVALIER. 

Et  vous  êtes  persuadée  qu’il  s’abuse  ? 

O R P H I s E. 

Oh  ! j’ai  élevé  votre  sœur  , je  suis  sans 
inquiétude , je  l’ai  tenue  de  si  près... 

LE  CHEVALIER. 

* Et  Sophie  est  si  bien  née.  .*  . > 

O R P H I S E. 

D’ailleurs  l’éducation  fait  tout. 

LE  CHEVALIER. 

. ' • , > ; 

Oui  , cela  est  certain  j et  si  Sophie 
avoit  pu  s’égarer , on  auroit  dû  n’en 
accuser  que  vous.  . 

o R p H I s E. 

Oh , cette  opinion  est  bien  la  mienne. 
Ah  çà  , mon  neveu  , je  connpis  votre 

raison 
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raison  et  votre  sagesse,  et  je  vais  vous 
confier  encore  un  nouveau  secret  ; mais 
donnez-moi  votre  parole  d’honneur  de 
n’en  parler  à qui  que  ce  soit , pas  même 
à Cléante. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  la  donne. 

O R P H I S E. 

Vous  n’êtes  point  un  enfant,  on  peut 
vous  parler  vrai. 

LE  CHEVALIER. 

De  quoi  s’agit-il  donc  ? 

O R P H I S E. 

Eh  bien , dans  cet  instant , votre  père 
conte  tout  à Sophie , et  il  lui  dit  de  plus  , 
que  ce  qui  rend  Lindor  très-coupable  , 
c’est  que  depuis  trois  mois  il  étoit  décidé 
à épouser  une  fille  de  la  province  où  il 
est  en  garnison  ; que  cette  jeune  per- 
sonne est  riche  et  jolie  5 qu’enfin  tout 
étoit  arrangé  , lorsqu’en  apprenant  le 
mariage  de  Sophie , Lindor  n’a  pu  se 
défendre  d’un  dépit  extravagant  ; et 
qu’en  un  mot,  par  des  motifs  que  nous 

Tome  L Y 
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ne  concevons  pas  , tout  à coup  il  est 
arrivé... 

LE  CHEVALIER. 

Mais  , ma  tante  , quel  est  le  but  de 
toute  cette  histoire  ? 

O R P H I S E. 

Ah  , Vous  allez  voir...  Sophie  est 
simple  et  crédule  , elle  croira  tout  cela; 
ensuite  mon  frère  ajoutera  que  je  suis 
furieuse  contre  Lindor,  que  je  le  déshé- 
riterai , parce  que  j’imagine  que  pen- 
dant que  j’arrangeois  son  mariage , il 
écrivait  à votre  sœur  des  lettres  d’a- 
mour , et  que  pour  me  dissuader  et 
faire  rendre  la  liberté  à Lindor , il 
faut  qu’elle  vienne  me  dire  qu’elle  sait 
la  folie  qu’il  a faite  , qu’elle  ne  la 
conçoit  pas  , parce  que  jamais  elle  n’a 
eu  lieu  de  s’en  croire  aimée  , et  que  la 
preuve  en  est,  qu’elle  n’a  aucun  pen- 
chant pour  lui , et  qu’elle  épouse  avec 
plaisir  Cléante. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien  , Sophie  vous  dira  tout  cela, 
mais  à quoi  bon  > 
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\ 

O R P H I S E. 

Elle  me  parlera  ici...  A coté  de  ce 
salon  vous  avez  un  cabinet , je  vous  en 
demande  la  clef  , j’y  ferai  conduire 
Lindor  ; à travers  celte  cloison  il  en- 
tendra noire  entretien  , il  se  convaincra 
que  Sophie  n’a  nul  goût  pour  lui  ; et 
alors  perdant  une  folle  espérance  , il  se 
décidera  facilement  à partir.  Que  pensez- 
vous  de  cet  expédient , il  n’est  pas  mala- 
droit i 

LE  CHEVALIER. 

Mais  , ma-  tante  , vous  ne  croyez  pas 
sérieusement  que  Lindor  ait  écrit  à ma 
sœur  î 


O R P II  I S E. 

Vraiment , ce  n’est  que  pour  motiver, 
dans  l’esprit  de  Sophie  , la  prétendue 
colère  où  je  suis  contre  mon  neveu... 
Sophie  recevoir  des  lettres  d’amour  , 
sans  que  je  m’en  fusse  apperçue  ! je  ris 
moi-même  de  cette  idée...  Ali  ! une  fille 
confiée  à ma  garde  est  bien  gardée  , je 
vous  en  réponds  j et  puis  , soit  dit 

Y 2 
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entre  nous  , voire  sœur  est  si  niaise.  • • 

LE  CHEVALIER. 

Et  vous,  ma  tante  , si  clairvoyante  î 

O R P H I S E. 

Oh  ! je  n’en  tire  pas  vanité  ; la  péné- 
tration est  un  don  du  ciel , indépendant 
de  l’esprit  et  de  l’expérience  ; je  suis  née 
comme  cela.,.  Mais  ne  perdons  point  de 
temps  ; donnez-moi  votre  clef. 

LE  CHEVALIER,  /w  donnant 
la  clef. 

Je  souhaite  que  ce  stratagème  vous 
réussisse  an  gré  de  vos  désirs  ; mais , je 
ne  sais , je  crains  que  tout  cela  ne  tourne 
mal, 

t • 

O R P H I $-  E, 

Ne  vous  inquiétez  pas  ; je  ne  suis 
jamais  en  peine  du  succès  des  choses 
dont  je  me  mêle...  Adieu  : altendez-moi 
ipi,  je  reviens  dans  un  moment. 

( Mlle  sort.  ) 
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S C È N E I X. 


LE  CHEVALIER,  seul. 

# 

Elle  me  fait  rire  avec  sa  pénétration!... 
Si  elle  avoit  voulu  n’être  que  ce  qu’elle 
est , une  bonne  femme  , Sophie  l’auroit 
aimée  , et  la  confiance  l’auroit  préservée 
des  embarras  où  la  plonge  une  intrigue 
condamnable. . . Pauvre  Sophie  ! une 
mauvaise  éducation  a seule  produit  vos 
malheurs  et  vos  fautes  !...  Quelle  sera  la 
fin  de  tout  ceci?...  Que  je  crains  la.sensi- 
bilité  de  ma  sœur , et  l’impétueuse  vio- 
lence de  son  amant  ! comme  il  l’aime  ! 
qu’il  est  intéressant  par  l’excès  de  sa 
passion  ! Ce  qui  m’étonne  le  plus  en  lui , 
c’est  sa  discrétion  et  son  extrême  délica- 
tesse ; avec  un  caractère  si  bouillant , 
joindre  tant  de  réserve  !...  ah  ! sans 
doute  l’amour,  quand  il  est  véritable, 
éclaire  l’esprit,  forme  le  cœur,  et  sait 
donner  de  nouvelles  vertus...  Mais  j’en- 
tends déjà  la  voix  de  ma  tante  ; je  ne  me 
trompe  point  ; c’est  elle-même  : la  voilà 
bien  essouflée,  Y 3 
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SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER,  ORPHISE. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien , va-t-il  venir  î 

O R P H I S E. 

Oui , dans  l’instant...  II  faut  que  vous 
sachiez  qu’il  a déjà  f<\it  mille  tentatives 
pour  séduire  la  Fleur  j et  j’en  suis  char- 
mée , parce  que  je  sais  tirer  parti  de 
tout,  comme  vous  allez  voir...  J’ai  par- 
faitement instruit  la  Fleur , qui  lui  dit , 
dans  ce  moment , qu’enfin  touché  de  sa 
situation , il  consent  à lui  procurer  le 
plaisir  d’entendre  Sophie  j qu’elle  est 
dans  le  salon , et...  * 

' LE  CHEVALIER. 

'Fort  bien  ; la  Fleur  le  conduira  dans 
le  cabinet  : mais  croyez-vous  qu’une  fois 
sorti  de  sa  prison  , Lindor  consente  à y 
rentrer  ? 
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O R P H I S E. 

Oh  ! j’ai  tout  prévu...  Celte  tête-là  , 
mon  neveu,  en  vaut  bien  une  autre... 
La  Fleur  lui  dira  donc  que  c’est-là  l’u- 
nique consolation  qu’il  puisse  lui  offrir  ; 
ensuite  il  exigera  , pour  condition  et 
pour  prix  de  cette  complaisance  , la 
parole  d’honneur  de  Liudor  , qu’au 
bout  d’une  demi-heure  il  rentrera  dans 

4 

le  pavillon.  ^ ^ 

LE  CHEVALIER. 

' Ah  ! ma  tante  , voilà  ce  que  jette  puis 
approuver  ; Lindor  a dix-sept  ans  il  est 
amoureux  , il  manquera  à sa  parole  !... 

O R P H I S E. 

Eli  ! voilà  ce  que  je  crains  un  peu  , je 
vous  l’avoue...  Cependant  , la  Fleur  lui 
fera  bien  sentir  les  risques  qu’il  court 
pour  l’obliger  , la  confiance  qu’il  a en 
sa  promesse... 

LE  CHEVALIER* 

La  jeunesse  , l’amour  et  le  désespoir 

Y 4 
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peuvent  aisément  faire  oublier  les  dis- 
cours de  la  Fleur... 

♦ X 

O R P HJ  S E. 

Cola  est  vrai. . . voilà  le  seul  point  de 
mon  inquiétude.  . . 

LE  CHEVALIER. 

Mais  c’est  le  point  essentiel. . . il  est 
fâcheux- d’exposer  Lindor  à manquer  à 
sa  parole. . . Mon  Dieu  ! ma  tante  , vous 
quittes  si  fertile  en  expédiens  , n’en 
pourriez  - vous  trouver  un  autre  ? en 
vérité  , l’on  doit  rejeter  celui  qui  peut 
compromettre  l’honneur. 

O R P H I S E. 

Oh  f il  n’est  plus  temps  -y  à présent  la 
Fleur  a parlé , la  chose  est  faite. . . 

LE  CHEVALIER. 

Tant  pis  , cela  m’afflige. 

O R P H I S E. 

Il  n’y  a point  de  remède  ; il  n’y  faut 

_ * 

plus  penser.  Mais , que  nous  veut-on  ?... 
Ah,  c’est  sûrement  pour  m’avertir... 
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UN  LAQUAIS. 

Madame , c’est  la  Fleur  qui  m’envoie... 

O R P H I S E. 

Sont-ils  sortis  du  pavillon  ?... 

UN  LAQUAIS. 

Oui,  madame,  ils  viennent.  . . 

O R P H I S E. 

II  suffit  : allez  ; vous  reviendrez  me 
dire  quand  Lindor  entrera  dans  le  ea- 
-binet.  ( Le  laquais  sort.  ) Votre  soeur 
devroitêtre  ici;  allez  vite  la  retrouver, 
et  enyoyez-la  moi  sur-le-champ. 

LE  CHEVALIER. 

Tenez,  justement , la  voilà  , je  vous 
quitte  . . . mais  le  dénouement  de  tout 
ceci  me  fait  trembler.  . . 

. ; ( IL  sort  ) 


Y 5 
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SCÈNE  XI. 

ORPHISE,  SOPHIE. 

ORPHISE,#  part. 

Comme  elle  a l’air  triste  ! 

* / * f.  • . , . » 

« 

S O P H I E . rcvant. 

- • ' T * 

Lindor  me  tromper  ! ô ciel.  . . Ali  î 
ma  tante,  je  vous  chercliois. 

O R P H I S E. 

Èh  bien.  . . Mais  attendez , j’ai  nn 
mot  à dire.  . . ( Elle  s’approche  cl’ an 
laquais  qui  survient ; le  laquais  lui  dit 
un  mot  à i oreille.  Elle  continue  :) 
C’est  bon  ; laissez  nous.  ( d part.  ) II  est 
dans  le  cabinet , il  faut  s’approcher  de 
la  cloison.  ( Elle  s’assied  contre  la 
cloison  ,•  Sophie  , plongée  dans  la 
rêverie , ne  voit  aucun  de  ces  mouve- 
mens , et  reste  d sa  place.  ) . ' • 

ORPHISE. 

Eh  bien  ! Sophie  , venez  donc.  . . que 
me  voulez-vous  ? 


qu 
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SOPHIE,  je  rapprochant. 

Ma  lanîe  , je  sais  que  Lindor  est  ici  ; 
qu’il  est  renfermé  dans  le  pavillon  neuf. 

O R P H I S E , parlant  très-haut. 
Ali  I ali  ! qui  vous  a dit  cela  ? 

SOPHIE. 

C’est  mon  père. 

o R P H I S E. 

Eh  bien  , quelle  est  votre  opinion  là- 
dessus  ? 

SOPHIE. 

« s * * 

Mais  , ma  tante  , je  n’y  comprends 
rien. 

O R P II  I S E. 

. , Apparemment  que  Lindor  est  amou- 
reux de  vous. 

SOPHIE. 

Oh  non,  ma  tante.  . . il  ne  m’a  jamais 
aimée  , j’en  suis' très-sure. 

o R p II  i s E. 

Muais  cependant  sa  conduite  semble 
■ Y t> 
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prouver  le  contraire  j.  je  pourrois  croire 
que  vous  étiez  d’iutelligence,  et  » , , * . 

SOPHIE. 

Mais  , ma  tante  , ce  qui  doit  vous 
convaincre  que  nous  ne  nous  aimons  ni 
l’un  ni  l’autre  , c’est  que  j’obéis  à mon 
père  sans  résistance.  . . 

O R P H I S E,  très-haut. 

Il  est  vrai  que  vous  avez  paru  charmée 
du  choix  que  nous  avons  fait  de  Cléante  j 
mais  vous  nous  trompiez  peut  - être  : 
parlez  - moi  naturellement , votre  ma- 
riage n’est  pas  fait  encore  , épouserez- 
.vous  Cléante  avec  joie  ?..  . 

SOPHIE,  à part. 

Quelle  épreuve. . 

O R P H I S E , plus  bas. 

Répondez  donc» 

S O P H I E , d'un  air  très- contraint. 

Oui , ma  tante , avec. . . avec  joie.  »» 

O R P H I S E , très-haut. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  un  oui  prononcé 

i 
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de  bon  coeur , et  avec  une  expression  , 
un  air  qui  me  persuade  ; allons , je  vous 
crois  : mais  dans  ce  cas  il  faut  que 
Lindor  soit  d’une  folie , d’une  incon- 
séquence. . . 

SOPHIE. 

¥ 

Ah  ! certainement  il  n’y  a dans  sa 
conduite  que  de  l’inconséquence  et  de 
l’étourderie.  . . Mais  , mon  Dieu  , quel 
bruit  viens-je  d’entendre  3 . . . 

O R P H I S E. 

Qu’avez-vous  donc , vous  palissez  !... 

SOPHIE. 

Je  ne  sais  quel  son  de  voix , au  moment 
même. . . 


O R P H I S E. 

Ob , c’est  dans  ce  cabinet . . . votre 
frère  sans  doute. . . 

SOPHIE. 

„ Je  ne  comprends  pas  l’émotion  qui  m'a 
saisie  !... 
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Ce  que  c’est  que  l’instinct  !...  'Allez  , 
Sophie,  dans  votre  chambre  ; quand  il 
en  sera  temps  je  vous  ferai  avertir.  . . 

SOPHIE. 

Ma  tarte  , c’est  donc  toujours  pour 
aujourd’hui  ?... 

O R P H I S E. 

Oui , ce  soir  à minuit , vous  épouserez 
Cléante , c’est-à-dire  dans  quatre  heures. 

SOPHIE,  à part. 

Hélas  ! 

O R P H I S E. 

Je  suis  très-contente  de  votre  franchise 
et  de  votre  raison  ; allez,  ma  chère  enfant. 

S O P H I E , à part  en  s3 en  allant . 

Dans  quatre  heures,  6 ciel  ! ...  ( Et  lie 
sort ♦ ) 

O R P H I S E , seule. 

Lindor  n’est  sûrement  plus  dans  le 
cabinet,  allons  savoir...  Mais  voici 
mon  frère. 


•COMÉDIE.  5t9 

SCÈNE  XII. 

O R P II  I S E,  LE  BARON, 
LE  CHEVALIER»' 

O R P H I S E. 

En  bien,  Lindor  ?... 

' r. 

L E B A R O N. 

» 

Le  pauvre  enfant , fidèle  à sa  parole  , 
est  retourné  comme  un  agneau  dans  sa 
prison. 

O R P H I S,  E. 

Oh  , j’en  étois  sure  , je  l’ayois  bien 
prévu. 

LE  CHEVALIER. 

Pour  moi,  j’avoue  que  je  craignoîs 
fort  îe  contraire,  et  ce  dernier  trait  de 
Lindor  m’attache  véritablement  à lui. 

. i 

L E B A R O N.  5 

Nous  écoutions  aussi  de  notre  côté  ; 
JLindor  est  sorti  furieux  : n’ayez  - vous 
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pas  entendu  l’exclamation  qui  lui  est  m 

échappée?  kr 

O R P H I S E.  *K 

Parfaitement , et  Sophie  aussi , mais 
elle  ne  se  doute  de  rien  , elle  est  entié-  1 

rement  résignée  à vos  volontés  ; et  enfin , &e\ 

grâces  à mes  soins , nous  yoilà  hors  de  à r 

tout  embarras.  an 

LE  BARON.  fcl 


J’ai  dit  à la  Fleur  de  bien  enfermer 
mon  neveu  dans  sa  chambre , et  de  le 
laisser  seul  ; nous  lui  donnerons  deux 
heures  pour  faire  ses  réflexions , ensuite, 
après  le  souper  , j’irai  le  retrouver , et 
certainement  je  le  déciderai  à partir  de 
bonne  grâce.  Car  vous  aviez  raison  , 
sûrement  il  se  croyoit  aimé  ; ce  qui  le 
prouve  , c’est  le  désespoir  que  lui  cause 
l’entretien  que  vous  venez  d’avoir  avec 
Sophie. 

LE  CHEVALIER. 

« 

On  peut  lui  pardonner  de  se  croir© 
aimé,  car  il mériteroit  bien  de  l’être.  Et  , 
toute  réflexion  faite  , je  ne  conçois  pas*,; 
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mon  père,  comment  l’amour  de  ce  jeune 
homme  ne  vous  intéresse  pas  ; Sophie 
seroit  si  heureuse  avec  lui  ! 

LE  BARON.  r 

Vous  parlez  suivant  votre  âge , et  j’agis 
selon  le  mien  $ voulez-vous  que  je  manque 
à ma  parole,  que  je  fasse  un  affront  à un 
ami  de  dix-huit  ans  , que  je  sacrifie  un 
établissement  avantageux  pour  ma  fille, 
et  tout  cela  par  une  sotte  condescen- 
dance , pour  la  folie  d’un  enfant  qui 
sera  consolé  dans  quinze  jours  ? 

LE  CHEVALIER. 

* 

Mais , mon  père.  . . 

LE  BARON. 

Mais  , je  n’aime  pas  les  représenta- 
tionsj  vous  devriez  savoir  que  je  suis 
invariable  , et  que  l’on  ne  me  fait  pas 
changer  de  dessein...  Allons  , ma  soeur  , 
allons  retrouver  Géante,  signer  le  con- 
trat , et  présider  aux  derniers  prépa- 
ratifs de  la  noce.  Venez. 

O R P H I S E. 

Je  vous  suis.  ( Ils  sortent » ) 
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LE  CHEVALIER,  seul. 

J’étois  au  moment  de  tout  découvrir  à 
mon  père  ; mais  la  crainte  de  compro- 
mettre inutilement  Sophie  , m’a  retenu. 
D’ailleurs  ce  secret  n’est  pas  le  mien , je 
dois  le  garder.  Si  Sophie  pouvoit  vaincre 
sa  timidité  , se  jeter  aux  pieds  de  mon 
père , lui  tout  avouer  , peut-être...  mais 
j’entends  sa  voix...  c’est  elle  $ comme  elle 
a l’air  triste,  consterné. 

i*  ' 


SCÈNE  XIII. 

LE  CHEVALIER,  SOPHIE. 


S 9 P H I E. 

A h!  mon  frère  !...  ( Bile  regarde  au- 
tour d’elle ) personne  ne  peut-il  nous 
entendre  ? . 

LE  CHEVALIER. 

Non , nous  sommes  seuls. 

SOPHIE. 

Je  vais  donc  jouir  encore  de  la  conso- 
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lation  d’ouvrir  mon  coeur  !...  Ah  ! que 
ce  coeur  est  profondément  blessé  ! l’au- 
riez vous  cru , mon  frère  ? Lindor  me 
**  * 
trompoit  !...  mais  sans  doute  vous  savez 

tous  ces  cruels  détails  ? 

s 

LE  CHEVALIER. 

Oui , ma  sœur. . . ( A part.  ) Ah  , que 
ne  m’est- il  permis  de  la  désabuser  !... 

4 

v SOPHIE. 

Vous  m’avez  vue  tantôt  au  déses- 
poir. . . et  je  me  croyois  aimée  unique- 
ment;, hélas  ! j’ignorois  encore  lapins 
sensible  de  toutes  les  peines.  . . main- 
tenant je  n’en  dois  plus  craindre  de 
nouvelles.  . . Ah!  mon  frère  , que  je  suis 
malheureuse  ! 

LE  CHEVALIER. 

Mais  si  vous  croyez  Lindor  capable 
de  légèreté  , si  vous  ne  l’estimez  plus  , 
comment  pouvez  - vous  le  regretter  en- 
core ? 

S O P II  I E. 

Si  je  pouyois  , en  perdant  son  coeur  , 
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lui  conserver  mon  estime  , le  temps  me 
<x>nsoleroit  peut-être.  • . mais  en  m’écri- 
vant des  lettres  si  tendres,  consentir  en 
secret  aux  desseins  de  ma  tante  , me  le 
cacher , m’abuser  ! . . . Ali  1 sans  doute  il 
connoît  ce  nouvel  objet  auquel  il  doit 
s’unir  j il  l’aime  , j’en  suis  sûre  $ mon 
frère,  vous  le  savez , avouez-le moi... 

LE  CHEVALIER. 

H 

Je  vois  , à vos  craintes,  chère  Sophie, 
l’excès  de  la  passion  qui  vous  domine  ; 
en  croirez -vous  mes  conseils  , il  en  est 
encore  temps  , avouez  tout  à mon  père  ; 
Venez , je  vais  vous  conduire  à ses  pieds... 

SOPHIE. 

Que  dites  - vous , grand  Dieu  ! quoi  1 
dans  l’instant  où  j’ai  découvert  la  plus 
cruelle  trahison...  je  ferois  pour  Lindor 
ce  q ue  je  n’osai  risquer  quand  j e le  croy  ois 
fidèle...  Eli  bien,  mon  frère,  lisez  donc 
dans  mon  ame,  il  faut  que  la  perfidie  de 
Lindor  m’ait  appris  à connoître  à quel 
point  je  l’aime  j oubliée , trahie , moi  que 
yous  avez  vue  si  timide , s’il  m’étoit  pos- 
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sible  de  penser  qu’il  pût  revenir  à moi  , 
j’irois  trouver  mon  père , oui,  j’en  aurois 
le  courage...  maismon  père  est  inflexible, 
tous  mes  efforts  seroient  superflus. 

LE  CHEVALIER. 

• Non  , non  , espérez  tout  de  sa  ten- 
dresse j venez  , ma  sœur. 

SOPHIE. 

Je  ne  le  puis,  ce  seroit  trop  m’avilir... 
Ab  ! mon  sort  est  fixé  sans  retour , l’a- 
mour n’en  doit  plus  disposer  ; Lindor 
Lindor  lui-même  a brisé  tous  les  nœuds 
qui  m’atta choient  à lui. 

LE*  CHEVALIER,  à part. 

Elle  me  perce  l’ame. 

S O p H l*E. 

C’est  ma  tante  qui  fit  tomber  le  choix 
de  mon  père  sur  Cléanto,  c’est  elle  qui 
m’arracha  mon  consentement , c’est  elle 
qui  toujours  abusant  de  son  autorité,  sans 
consulter  Lindor  peut-être , arrangea  son 
fatal  mariage.  Après  tout,  est-il  plus  cou*  ^ 
pable  que  moi  ? Il  me  fallut  renoncer  à lui,  * 
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il  obéit  comme  moi...  niais  du  moins  j’é- 
tois  incapable  de  le  tromper...  Oui , s’il 
m’eût  tout  avoué , nos  situations  seroient 
semblables.  Mon  frère,  croyez-vous  que 
j’en  sois  encore  aimée  ? Quels  pourroient 
être  les  motifs  de  ce  voyage , de  cette  arri- 
vée subite!...  Le  désespoir  qu’il  a témoi- 
gné vous  parut  si  vrai , je  vous  en  ai  vu  si 
touché  !...  Victimes  du  devoir  et  de  l’o- 
béissance , peut-être  sommes- nous  l’un  et 
l’autre  également  à plaindre!...  Ah!  s’il 
étoit  vrai...  doit-on  subir  un  joug  cruel  et 
tyrannique  $ le  pensez-vous,  mon  frère? 

LE  CHEVALIER. 

L’obéissance , ma  soeur  n’a  de  mérite 
que  dans  le  sacrifice. 

SOPHIE. 

Mais  ma  tante  , mon  père  même  , ont- 
ils  le  droiL  affreux  de  forcer  ma  bouche 
à prononcer  un  serment  démenti  par  mon 
coeur  ? 

LE  CHEVALIER. 

* 

Si  vous  épousez  Clé  ante , et  si  yotre  ame 
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est  vertueuse  , vous  ne  promettrez  rien 
que  vous  ne  puissiez  tenir. 

SOPHIE. 

J’obéirai  donc , mais  j’en  mourrai.... 

LE  CHEVALIER. 

Encore  une  fois,  ma  soeur,  venez  trou- 
verinon  père...  Mais  quenous  veut-on?... 
C’est  Marton  5 que  signifie  cet  air  elfrayé, 
et  que  va-t-elle  nous  apprendre  ? 


SCÈNE  XIV. 

a 

LE  CHEVALIER, SOPHIE, 

MARTON. 

MARTON , accourant  précipitamment. 

-A 11  ! Mademoiselle.  ...  je  n’en  puis 
plus.... 

SOPHIE.. 

Qu’est-il  donc  arrivé  ? 

LE  CHEVALIER, 
Parlez. 
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M A R T O N. 

Je  ne  saurois , je  suis  si  saisie 

Lindor. 

SOPHIE. 

Lindor  , eli  bien  ?... 

M A R T O N, 

Il  s’est  sauvé  de  sa  prison, 

SOPHIE. 

Il  est  parti? 

M A R T O N. 

Oh  , non. 

SOPHIE. 

Où  est-il  ? 

LE  CHEVALIER. 
Achevez  donc , Marion. 

M A R T O N.  • 

Il  m’a  fait  une  peur!....  j’ai  peine  à 
m’en  remettre....  voici  son  histoire.... 
Cet  imbécille  de  la  Fleur  l’a  lais:  é dans  sa 
chambre  tout  seul  , afin,  lui  a-t-il  dit  , 
qu’ii  pût  réfléchir  tout  à son  aise.  Lindor  , 

ua 
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un  moment  après , a cassé  un  des  verres 
de  bohème  de  la  fenêtre  , et  ensuite  il  a 
lestement  sauté  dans  le  jardin... 

SOPHIE. 

O Ciel  ! il  auroit  pu  se  tuer  I 

M A R T O N. 

Bon  , un  saut  de  dix  pieds , voilà  une 
belle  chose  .pour  un  amoureux...  il  est 
tombé  doucement  sur  le  gazon  , s’est 
trouvé  dans  le  jardin , a franchi  le  mur  ; 
et  alors  se  voyant  dans  la  basse-cour  ,'il 
a pris  ses  jambes  à son  cou  et  ne  savoit 
où  donner  de  la  tête , lorsque  heureuse- 
ment je  l’ai  rencontré  au  commencement 
de  la  terrasse. 

SOPHIE.- 

Eh  bien  ? 

M A R T O N. 

Eh  bien , quoiqu’il  fasse  déjà  nuit,  j’ai 
vu  un  beau  jeune  homme  qui  couroit  de 
bonne  grâce , je  vous  assure  5 justement  il 
venoit  à moi  j je  l’examine , je  crois  le  re- 
connoître,  enfin  je  le  nomme  $ il  s’arrête 

Tome  T.  Z 
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avec  un  peu  de  défiance  d’abord , ensuite 
reconnoisance  entière  , saisissement  , 
grande  joie  de  part  et  d’autre  j il  me 
conjure  de  lui  procurer  un  asyle  : je 
suis  bonne  , il  étoit  pressant  , je  me 
laisse  toucher  et  je  f emmène  dans  ma 
chambre. 

SOPHIE. 

Il  est  dans  votre  chambrte  ? 

• f c 

/ M A R -T  O N.  ,• 

i ' » 

Oui , mademoiselle.  A présent , voyez, 
que  voulez-vous  que  j’en  fasse  ? le  pau- 
vre enfant  ! il  est  bien  triste  ; il  vou- 
droit,.  m’a-t-il  dit,"  vous  parler  pour  . 
la  dernière  fois  , ensuite  il  partira. 

le  CHEVALIER. 

Il  est  impossible  que  cette  grâce  lui 
soit  accordée. 

M A R T O N. 

Impossible  ! mais». je  ne  vois  rien  de 
plus  aisé  , moi. . - 

SOPHIE. 

Non , je  ne  dois  point  le  voir 
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Cependant , mon  frère  , pour  la  der- 
nière fois!.... 

LE  CHEVALIER. 

J’ai  donné  ma  parole  de  ne  vous  en 
point  faciliter  les  moyens.... 

• M A R T O N. 

Mais , monsieur , nous  nous  passerons 
à merveille  de  vous  : restez  ici,  ma- 
demoiselle n’a  qu’à  venir  dans  ma 
chambre.... 

SOPHIE. 

Non  , je  vondrois  que  mon  frère  fût 
présent  à cet  entretien....  mais  il  me  * 
vient  une  idée....  Mon  frère  , ce  ca- 
binet est  à vous  ; si  j’osois....  Àh  ! mon 
frère , prenez  pitié  de  l’agitation  où  je 
suis.... 


LE  CHEVALIER. 

Eli  bien , expliquez-vous. 

SOPHIE. 

On  pourroit  conduire  Lindor  dans 
ce  cabinet j je  resterois  ici,  je  lui  par- 

Z 2 
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• parlerois  à travers  cette  cloison 

Vous  riez , mon  frère  , cette  idée  vous 
paroît  extravagante.  Ah , si  vous  m’ai- 
mez , ne  me  refusez  pas  ; songez  que  de 
cette  manière  je  pourrai  lui  parler  sans 
craindre  de  surprise  ; je  ne  veux  que 
lui  dire  un  éternel,  adieu.... 

LE  CHEVALIER,  à part. 

La  rencontre  est  plaisante.  ( Haut.  ) 
Sophie , et  ma/  parole  ? 

M A R T O N. 

Mais  vous  n’y  manquerez  pas  , ils 
ne  se  verront  point. 

SOPHIE. 

/ 

. Mon  frère  , au  nom  de  notre  ami- 
tié , accordez-moi  celte  dernière  con- 
solation. 

LE  CHEVALIER,  à part. 

Allons , je  ne  veux  plus  servir  qu’eux. 
( Haut.  ) Eli  bien  j Sophie  , j'y 
consens. 

S a P H I E.  • 

Ali!  mon  frère  i 
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LE  CHEVALIER. 

Marton  , donnez- moi  la  clef  de  votre 
chambre , je  vais  aller  chercher  Lindor 
et  le  conduire  dans  le  cabinet.  ( Marton 
donne  la  clef.  ) • 

SOPHIE. 

Les  momens  nous  sont  chers  } mon 
frère  , dépêchez-vous.  * 

' L E CHEVALIER. 

Soyez  tranquille.  ( IL  sort.  ) 


SCÈNE  XV. 

r 

MARTON,  SOPHIE. 

MARTON. 

O h , monsieur  le  Baron  et  madame 
Orphise  sont  encore  occupés  pour  une 
bonne  heure.  On  arrange  la  chapelle, 
on  prépare  une  illumination  dans  les 
bosquets. 
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SOPHIE. 

* • 

Quels  préparatifs  , ô ciel  I . . . : et 
pendant  ce  temps  j’accorde  un  entre- 
tien secret , à qui  ?...  Je  tremble. , . . 
que  lui,  dirai  - je  ...  . que  je  devrois 
le  haïr  ....  que  je  l’oublierai,  que  je 
renonce  à lui  pour  toujours.  . . . 

M A R T O N. 

Je  vous  prédis , mademoiselle , que 
tout  ceci  tournera  bien  ; le  prisonnier 
est  échappé  , voilà  l’essentiel  : je  ne 
sais  .,  mais  j’ai  de  bons  pressentimens... 

SOPHIE. 

....  ' y*  • 

Et  moi , je  n’en  ai  que  d’affreux.... 
Je  me  reproche  celte  dernière  démar- 
che j elle  me  trouble , m’inquiète..,..,. 
Ah  ! sans  la  cruelle  sévérité  de  mes 
parens  , je  n’aurois  point  à rougir  de 
cet  excès  d’imprudencè  et  de  foi- 
blesse..,..  -, 

M A R T O N. 

' Je  n’ai  jamais  vu  des  amans  si  plain- 
tifs j car  Lindor  , de  son  côté , pleure 
et  se  désole. 
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SOPHIE. 

II  pleure  !... 

M A R T O N. 

Si  vous  saviez  à quel  point  il  est 
touchant  j premièrement  il  est  beau 
comme  le  jour  , il  ^st  grandi , em- 
belli.• 

SOPHIE.  * 

Mon  Dieu  ! . . . . n’entends  - je  pas  du 
bruit,...  ■ 

i 

M A R T O N. 

Eh!  vous  allez  vous  trouver  mal.... 
quelle  pâleur  !... 

SOPHIE  tombe  sur  une  chaise. 

Je  ne  puis  me  soutenir.... 

M A R T O N. 

Ah  ! voilà  monsieur  le  Chevalier. 

i 

SOPHIE.. 

O ciel  !.... 
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SCÈNE  XVI. 

MARTO  N,  SOPHIE, 

LE  CHEVALIER. 

- * - « 

LE  CHEVALIER. 

• f 

-N  e perdez  point  de  temps,  ma  sœur... 

Lfndor  est  dans  le  cabinet.... 

* _ 

SOPHIE.' 

- Quoi!  Lindor  !... 

LE  CHEVALIER. 

Pour  prévenir  ses  étourderies  , je  Fai 
enfermé...  Expliquez-vous  en  liberté, 
je  vous  laisse... 

M A R T O N. 

Eh,  qui  fera  le  gué  en  cas  de  sur- 
prise ? 

LE  CHEVALIER. 
Vous,  Marton. . . Adieu,  ma  sœur. 
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( A part.  ) Ils  se  croient  trains  l’un  et 

l’autre , l’explication  sera  -vive. 

# » * 

SOPHIE. 

Non,  mon  frère  , ne  me  quittez 

pdSi  *• 

LE  CHEVALIER. 

• Je  vous  gênerois  peut-être,  Adieu... 
( A part  en  s’ en  allant.  ) Allons  préve- 
nir mon  père.  ( Il  sort.  ) 


SCÈNE  XVII.’ 

SOPHIE,  elle  reste  immobile  à sa 
place  et  regarde  la  cloison. 

Il  est  là  !.. . et  je  n’ose  avancer. . . . 
Dieu!.,,  j’entends  sa  voix!...  il  m’ap- 
pelle... ( Elle  fait  quelque  pas  et  sJar- 

rête.  ) Comme  le  cœur  me  bat 

( Elle  s* approche  tout  près  de  la  cloi- 
son et  s’assied.  ) 1 ^Qu’entends-je?^ 


(i)  Les  tirets  simples  et  doubles  marqués 
dans  cette  scène,  indiquent, les  silences  plus 
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Quoi  ! c’est  vous  qui  croyez  avoir  le  dfoit 
de  ine  faire  des  reproches  ? <=*=>  Je  ne  vous 
ai  jamais  aimé  i Oui , j’ai  donné  m#  pa- 
role = oui  , ce  soir.  — Je  devrois  ne 
vous  pas  regretter;..  ( plus  haut  encore.  ) 
Je  devrois  ne  vous  pas  regretter.  => 
Hem  ? =>  Parlez  donc  plus  haut.  <= 
,Yous,  fidèle  ?...  Osez-vous  me  le  dire?... 
*=  Eh  bien..-;  eh  bien,  c’est  donc  moi 
qui  suis  injuste  , ingrate  ? = Comment , 
t==ah  , par  exemple...  — une  autre.... 
une  autre  à ma  place  vous  haïroit.= 
Non  — mais  du  moins  de  mon  indiffé- 
rence ( 'à  part.  ) Hélas  ! — {Elle pleure.) 
( A part.  ) Je  ne  puis  lui  répondre , il  ver- 


ou  moins  longs  que  doit  observer  Sophie 
pendant  qu’elle  éçoute.  Elle  doit  aussi  parler 
beaucoup  plus  haut  , et  quitter  absolument 
le  ton  ordinaire  de  la  conversation.  Cette 
scène  , qui  ne  peut  produire  aucun  effet  à la 
lecture  , est  d’une  illusion  singulière  à la  re- 
présentation; mais  il  est  essentiel  que  le  visage 
de  l’actrice  ait  de  l’expression  , et  qu’il  peigne 
bien  les  différens  sentimens  qu’elle  doit  éprou- 
ver en  écoutant. 
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roit  ma  folie.  = (En  pleurant.  ) Non,  je 
vous  entends,  je  suis  toujours  là— Je  n’ai 
rien.  — (En pleurant  toujours.)  Je  vous 
dis  que  je  n’ai  rien.  — ( A part.  ) A ge- 
noux , ô Ciel  ! — Relevez-vous  donc. — 
Relevez-vous  donc,  je  vous  en  conjure../ 

f ' 

— Quels  sont  vos  torts? — Epargnez -moi 
la  peine  de  vous  les  détailler.  — Ah!.... 
vous  les  connoissez  mieux  que  moi.... 

— Vous  ne  deviez  pas  vous  marier  ? 

— Vous  marier?  —Quoi!  vous  me  nie- 

rez ?...  — Ma  tante  n’a  voit  pas  reçu  votre 
parole?  — Ma  tante...  — O ciel  ! se  pour- 
roit-il  ? — Mais  mon  père  — oui,  mon  père 
me  l’a  dit  lui-même...  = Grand  Dieu! 
m’auroit-on  abusée?...  — Ah!  Lindor, 
voudriez-vous  encore  me  tromper  ?...== 
Quoi!  tantôt  dans  ce  même  cabinet  — 
dans  ce  même  cabinet — vuos  écoutiez — 
vous  écoutiez. — Mon  père  m’avoit  pres- 
crit ce  cruel  langage  !...  — On  nous  abu- 
soit  l’un  et  l’autre  !...  — Ah  ! Lindor 

— quoi  ! vous  m’aimez  toujours!  et  moi, 
plus  que  ma  vie  !...  — oui , j’ose  vous  le 
dire  j — oui,  Lindor,  je  vaincrai  ma  ti- 
midité, — j’ayouerai  tout  à mon  père  j — 
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mais , partez  — partez  ; je  l’exige  : non , 
évitez  sa  colère  dans  ces  premiers  mo- 
; mensj  — ce  n’est  qu’à  cette  condition  : — 
eh  quoi  ! ne  comptez-vous  pas  sur  moi?... 

— Ah!  je  vous  crois#..  — L’amour  et  le 

* temps...  — Partez  , retournez  à Stras- 
bourg , et  chargez-moi  seule  du  soin  de 
travailler  à notre  bonheur...  — Hélas  ! il 
le  faut...  il  le  faut.  — Vous  me  le  pro- 

-mettezdonc?...=>Ah!que  vous  dites  bien 
tout  ce  que  j e sens  !...  ‘ — Comment  ? ( Elle 
sourit.)  {A part.)  Quelle  folie  !... — Que 
j’appuye  ma  main  sur  le  mur!...  — que 
j’ôte  mon  gant  !... — Mais  comment  vous 

indiquer  la  place?.....  — en  frappant 

.En  vérité , je  n’ose — je  n’ose... — Allons, 
allons , ne  vous  fâchez  pas.  — {A  elle-  » 
même.)  C’est  d’une  folie,  d’une  enfance  !... 

— Mais , attendez  donc  que  j’aie  ôté  mon 
gant!..,  — ( Elle  appuie  sa  main  sur  le 
mur  , en  frappant  doucemçpt...  } Eh 
bien,  entendez-vous?  elle  y est,  elle  est 
là , là...  {Bile retire  sa  main  vivement .) 

Ah  ! c’est  singulier...  mais  , c’est  comme 
s’il  avoit  réellement  baisé  ma  main  $ je 
l’ai  senti. . . — Je  ne  disois  rien,  j ’ai  rougi. . . 
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Mais  , en  vérité , je  crois  que  vous  me 
voyez!  — Ah  ! sûrement , je  le  voudrois... 
— Hélas  ! dans  un  instant  il  faudra  nous 
quitter...  — nous  quitter! — ( Orphise 
par  oit  dans  le  fond  du  théâtre  et 
dit  : ) Elle  parloit...  ( Orphise  écoute 
et  s’arrête.  ) 

S O P H I E , ne  la  voyant  point. 

Si  vous  m’aimez  , soyez  sans  in- 
quiétude, comptez  sur  mes  promesses... 

ORPHISE,  s'avançant. 

Mais,  elle  est  folle  ! Qu’entends- je  i 
la  voix  de  Lindor  !... 

.SOPHIE,  appe  rcevant  sa  tante. 

\ « 

Ah  ! grand  Dieu  , ma  tante...  ( Elle 
retombe  sur  sa  chaise.  ) 

ORPHISE. 

Je  crois  rêver  !... 

SOPHIE,  se  jetant  aux  pieds  de  sa 
tante . 

Ah  ! ma  tante  , daignez  me  pardon- 
ner j et  si  jamais  je  vous  Xus  chère...# 
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* O R P H I S E. 

Ah , ah  , je  découvre  donc  vos  pe-  , 
tites  intrigues  $ tous  aviez  mis  made- 
moiselle Mar  ton  en  sentinelle  j mais  ce 
n’est  pas  moi  qu’on  abuse  : j’ai  vu  ro- 
der Marton , je  lui  ai  défendu  de  ren- 
trer ici  y et  je  vous  surprends...  Vous 
avez  donc  fait  évader  Lindor  ; il  est 
dans  ce  cabinet  ? Oh  bien  , mademoi- 
selle , préparez-vous  à partir  pour  le 
couvent... 

* 

SOPHIE. 

Ma  tante... 

O R P H I S E. 

Ah  , vous  vouliez  me  tromper  ; 

l’entreprise  étoit  un  peu  forte 

( j Elle  écoute.  ) A l’autre  à présent... 

( Elle  écoute.  ) 

SOPHIE. 

Vous  l’entendez , ma  tante.,. 

O R P H I S E. 

Eh  ! paix  donc. . . ( Elle  écoute . ) 
Comment  ! il  a sauté  par  la  fenêtre  du 
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Pavillon?...  ( Elle  écoute . ) [A part.) 
Il  m’attendrit,  en  vérité. 

SOPHIE. 

Eh  ! ma  tante  , résisterez- vous  à nos 
prières,  à nos  pleurs?... 

O R P H I S E. 

Mais  Cléante  ; mais  ce  mariage?... 

SOPHIE. 

Vous  pouvez  tout  sur  mon  père 
nous  n’espérons  qu’en  vous. 

O R P H I S E. 

Vous  m’étourdissez  l’un  et  l’autre  , 
on  ne  sait  auquel  répondre  j ils  par- 
lent tous  les  deux  à la  fois...  Paix  , 
voici  votre  père  ; taisez  - vous , laissez- 
moi  ai’ranger  tout  cela. 

SOPHIE. 

Ma  chère  tante  !... 
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SCÈNE  XVII  r. 

SOPHIE,  ORPHISE,  LE  BARON, 
LE  CHEVALIER. 

L E BARON  entre  en  disant 
au  chevalier  : 

Allez,  allez  , mon  fils  , délivrer 
le  prisonnier. 

LE  CHEVALIER. 

3’y  cours  . . . ,-  et  vous  , Sophie  , ma 
chère  Sophie  , remerciez  le  meilleur 
des  pères...  ( Il  sort.  ) 

SOPHIE. 

Ah!  mônpère...  ( Bile  fait  un  mou - 
cernent  pour  se  jeter  aux  pieds « du 
Baron  qui  V embrasse.  ) 

E BARON. 

Il  faut  bien  leur  pardonner  : n’est- 
ce  pas  , ma  soeur  ?... 
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O R P H I S E. 

Le  Chevalier  .vous  avoit  donc  ins- 
truit ?... 

LE  BARON. 

Oui  ; et  Cléante  m’a  rendu  sa  pa- 
role de  la  meilleure  grâce. 

O R P H 1 S E. 

I^me  semble  que  le  Chevalier  auroit 
dû  s’adresser  à moi  !... 

t 

LE  BARON. 

Allons , plus  de  rancune,,,  mais  voici 
notre  étourdi... 
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SCÈNE  XIX  et  dernière. 

SOPHIE,  LE  BARON, 
ORPHISE, LINDOR, 
LE  CHEVALIER  , .tenant 
Lindor  par  la ' main . 

S OPHIE,  à part. 

Que  mon  trouble  est  extrême  î il 
égale  ma  joie. 

LINDOR. 

Sophie....  où  est  - elle  ? {Il  s3  arrête 
et  contemple  Sophie  , qui  le  regarde 
avec  timidité;  les  autres  personnages 
les  examinent  l’un  et  Vautre  : ensuite 
Lindor  se  précipitant  aux  pieds  du 
Baron  et  d3Orphise  , qui  sont  Vun 
auprès  de  Vautre  : ) Ah  ! qup  ne  vous 
dois- je  pas?... 

O R P H I S E. 

Le  pauvre  enfant  ! . . . qu’il  me 
touche  J... 
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LE  CHEVALIER. 

Quel  heureux  jour  ! 

SOPHIE. 

Àh  ! mon  frère... 

LE  BARON. 

Avancez  f Sophie.  . . Eh  bien  ! mes 
enfans  , regardez  - vous  ; ne  vous  trou- 
vez-vous pas  bien  vieillis,  bien  chan- 
gés?... vous  pouvez  vous  dédire  en- 
core..,. 

L I N D O R. 

Quoi!  je  revois  Sophie!...  quoi!  je 
ne  la  retrouve  que  pour  ne  m’en  plus 
séparer!...  vous  me  donnez  Sophie.... 
C’est  ici  que  je  reçus  le  jour , et  c’est 
ici  que  je  reçois  le  seul  bien  qui  puisse 
m’altacher  à la  vie!...  Ah!  ma  tante, 
et  vous  ,mon  oncle, guidez  ma  jeunesse, 
instruisez  - moi , formez  - moi , rendez- 
moi , s’il  est  possible  , digne  de  vos  bien- 
faits , digne  de  Sophie. . . L’amour  et  la 
reconnoissance  sont  encore  mes  seules 
vertus 5 mais,  pour  justifier  votre  choix 
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et  mériter  Sophie,  en  est-il  qu’on  ne 

puisse  acquérir  ? 

, ’ > 

LE  BARON. 

.Va,  ce  désir  les  promet  toutes.  : ,• 

O R P H I S E. 

Allons  faire  dresser  un  nouveau  con- 
trat ; mon  frère  , gardez  la  dot  de 
Sophie,  je  me  charge  de  sa  fortune; 
j’adopte  Lindor  et  Sophie  , et  je  vais 
leur  assurer  tout  mon  bien. 

SOPHIE. 

Ah!  Lindor,  n’oublions  jamais  tant 
d’indulgence  et  de  bonté. 

L#E  B ARON. 

Soyez  heureux , mes  enfans  , vous 
serez  quittes  envers  nous. 

L I N D O -R. 

Ah  ! l’excès  de  mon  bonheur  ne  peut 
ni  se  peindre  ni  se  concevoir. . . 

SOPHIE,  montrant  le  chevalier. 
Et  l’amitié  le  partagera. . . 
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L I N D O R , embrassant  le  chevalier. 
Et  saura  l’augmenter  encore. 

LE  BARON. 

Conservez  , mes  chers  enfans  , des 
sentimens  si  touchans  et  si  naturels  ; et 
croyez  que  si  l’on  ne  trouve  point  dans 
sa  famille  les  amis  les  plus  tendres  et  les 
plus  sûrs  , on  ne  doit  point  espérer  d’en 
acquérir  ailleurs. 


Fin  du  Tome  premier. 
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